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LEGENDES CANADIENNES.
AVANT-PROPOS

Les légendes canadiennes sont une couvre de
jeunesse: elles en ont l'impreinte. Je n'ai pas
voulu la faire disparaître. L'écrivain modifiesa
manièreà mest.re qu'il vieillit; mais en acquérant
plus de maturitk\ il ne conserve pas toujours la
même fraîcheur. Chaque âge ases qualités et
ses défauts.

PRÉFACE

DE LA PREMIÛRE ÉJ£ION'
"Les légendes sont la poésie de l'histoire.
"Sans elles, l'histoire chemine tristementcom-

nie les prières boiteuses d'Homère.
" Quand, voyageur solitaire à travers les siè-

ele, je parcours les solitudes mornes et silencieu-
ses du passé, où chaque monument, chaque on-
dulation du terrain est un tombeau, mon cœur
a froid; mon âme est triste jusqu'à la mort.

" J'ai besoin, au milieu de cette nuit, qu'un
rayon de soleil, qu'une fleur au bord du chemin
vienne consoler mon oil attristé. Il faut, à mon
oreille effrayée de tant de silence, un peu de bruit
un murmure de fontaines, un gazouillement d'oi-
seaux.

" Ce murmure, ce rayon de soleil, cette fleur
au bord du chemin, c'est la merveilleuse légen-
de, fée mystérieuse qui change le désert en agré-
able solitude.

" Ah! ne profanone donc pas tant de tombes
en les dépouillant du peu de verdure qui les re-
couvre. Jetons plutôt quelques fleurs sur ces
monuments funèbres, un peu de vie sur tant
d'ossements.

l L'histoire, si poétiquë, de, notre pays est
pleine de ces délicieuses légendes, de ces anecdo-
tes curieuses qui lui donnent tout l'intérêt du
drame.

I: en. est, encore, une foule d'autres qui son-
neillent au'sein: de nos bonnes familles cana-
diennes et-dont le récit fait-souvent. le charme
des longues soirées d'hiver.

"Mais, si nous n'y prenons-garde, elles s'en
iront bien vite s'altérant, se perdant, tant enfin
qu'à peine pourrons-nous peut-être, dans quel-
ques années d'ici, en recueillir quelques lam-
beaùx épars.

" Ne serait-ce pas une œuvre patriotique de
réunir toutes, ces diverses, anecdotes, et de con-
server ainsi cette noble part de notre héritage
historique ?

" Nous avons la ferme conviction qu'une plu-
ne plus vigoureuse mènerait à bonne fin cette
entreprise; et c'est afin d'inspirer cetteheureuse

idée à quelques-uns de nos compatriotes que
nous avons recueilli la légende qu'on va lire."

Tel est le vou que nous émettions en publiant-
notre première légende.

Nous sommes heureux aujourd'hui de voir
notre désir accompli, car le l.ut principal des
Soiits CANADIENNES est de le soustraire nos
<'belles légendes à un oubli dont, elles sont plus
" que jamais menacéesj de perpétuer ainsi les
"souvenirs conservés dans la mémoire de nos
" vieux narrateurs, et de vulgariser la connais-
l sance de certains épisodes peu connus de l'his-
" toire de notre pays."

En réunissant en volume les légendes que nous
avons publiées à diverses époques, nous croyons
devoir renouveler ce que nous avons déjà dit à
leur apparition :

Ce ne sont pas des histoires imaginaires; nous
pouvons, au contraire, en garantir lFauthenticité.

Si nous y sommes pour quelque chose ce n'est
qu'en ce qui regarde la cquleur, les détails et la
disposition du récit.

Quantà l'épisode des PrONNIERs CANADIENS
en particulier, loin d'être une fiction romanes,
que, il est de laplus rigoureuse vérité historique.

D'ailleurs, afin d'enlever tout doute à cet
égard, nous avons eu le soin, dans cette édition-
d'indiquer les noms des personnages.

Les circonstances particulières où se trouve
l'auteur lui ont rendu très-facile la connaissance
de tous ces détails, puisque l'événement a eu
lieu dans la demeure même de son aïeul, et que
la jeune personne, qui joue un rôle dans ce récit
est sa grande tante maternellé.

L'auteur s'est, aussi, bien donné-garde de
retrancher de cette anecdote, le songe, où quel-
ques-uns n'ont vu qu'une pure invention, niais
qui est un exemple frappant du phénomène in-
explicable des pressentiments.

Il n'a été que l'historien fidèle d'un de ces
drames qui font époque dans les souvenirs d'une
famille.

LA LÉGENDE DE LA JONGLEUSE est une vieille
histoire du teinpspassé, que l'auteur a recueil-
lie, il y a bien des années, sur les lèvres des an-
ciens conteurs de sa paroisse natale.

Elle retrace un de ces actes d'atrocité incroya-
ble que les sauvages d'Amérique commirent si
souvent contre les Pionniers de la Foi et de la
Civilisation, et qui semblent avoir attiré sur tou-
tes les races indiennes cette malédiction qui plane
encore sur leur tête.

Le sauvage, a dit le comte de Maistre, n'est et
ne peut être que le descendant d'un homme dé-



PRÉFACE

taché du grand arbre de la civilisation par une
prévarication quelconque. 1

Cette hypothèse expliquerait la disparition si
prompte des nations indiennes.å l'approche des
peuples civilisés.

Mais, sans recourir à ce problème, nous n'hé-
sitons pas à attribuer leur anéantissement à ces
inqualifiables barbaries dont ils se rendfrent tant
de fois coupables envers les Missionnaires et les
premiers colons qui venaient leur apporter le
diambeau de la Vérité.

La Légende de la Jongleuse se mêle aux pre-
imiers souvenirs d'enfance de l'auteur; et il se
rappellera toujours l'effet prodigieux que produi.
-sit sur sa jeune imagination le récit de ce drame
-que l'amour du merveilleux, inné dans le peuple,
enveloppait de tout le prestige de l'inconnu.

Aussi a-t-il essayé, dans sa narration, de faire
ressortir, en le poétisant, ce caractère fantasti-
que, afin de conserver à la légende toute son
originalité.

Ne vous êtes-vous' pas extasié parfois devant
le sublime panorama de notre Grand Fleuve,
quand, par un beau soir d'été, bien calme, il
reflète, dans le miroir limpide de ses grandes
eaux, le superbe turban des Laurentides?

Telle est l'idée que nous nous formons de la
LÉGENDE:

C'est le mirage du passé dans le flot impres-
·sionnable de l'imagination populaire: les grandes
ombresi d£ l'histoire n'apparaissent dans toute
leur richesse qu'ainsi répercutées dans la naïve
mémoire du peuple.

Telle est aussi l'idée que nous avons essayé
d'exploiter en esquissant la Légende de la Jon-
gleuse:--&dun côté, le tableau historique, con-
servé sur des monuments encore existants,-de
l'autre, l'image iéerique, reflétée dans l'onde po-
pulaire.

Comme preuve historique,-outre le nom de
la paroisse de la Rivière-Ouelle 2 qui tire son
origine du nom des deux principaux personnages
de ce drame,-nous indiquerons les traces évi-
dentes, laissées sur les lieux même de l'événe
ment, dans les noms qui les désignentencore au.
jourd'hui.

Quant à la partie légendaire il suffira d'uti
seul coup d'oil du lecteur pour faire la part du
merveilleux.

Avant de terminer cette préface, l'auteur croi
devoir répondre à certaines objections qui lu
ont été faites par des personnes dont il pris(
trop haut l'estime et la prudence pour se croîri
dispensé d'y satisfaire.

- e genre de littérature, dit-on, indique uns
étude de la littérature romantique moderne.

-A cette objection, nous répondons que ci

1.Les Soirées de Saint-Pétersbourg, Vol, t.Deuxièm
Entretien, page 75.

lu'il y a de plus caractéristique et de plus ori-
;inal, dans l'école romantique, a été recueille
par des écrivains d'une parfaite orthodoxie, qui
'auteur croit avoir étudiés à fond. Il suffit de
liter entre autres M. Louis Veuillot, le cardinal
Wiseman (Fabiola), Victor de la Praide, Hyp-
polite Violeau, le savant et pieux légendaire
Collin de Plancy, etc., etc.

Ne serait-il donc pas permis, dans notre état,
de consacrer quelques-uns de ses moments de
oisir, ou de se retrancher quelques instants de'
récréation pour une étude agréable et utile ?

Est-ce à une époque comme la nôtre, où l'on
ne cesse de jeter à la face du clergé les épithètes
de rétrogrades, d'obscurantistes, qu'on lui
ferait un reproche de ne pas se tenir en dehors
du mouvement littéraire, le plus grand levier
peut-être du monde moderne ?

-Mais, ajoute-t-on, ce genre de littérature ne
convient pas à notre pays. C'est un genre tout
nouveau.

-Eh! tous les genres nous sont nouveaux,
car notre littérature est encore à créer, pour
ainsi dire. D'ailleurs, en essayant de conserver
nos traditions légendaires, l'auteur ne croit pas
avoir fait une ouvre inutile.

Malheur à nous si nous tournons le dos à
notre passé.

Notre aurore a été si pure !
Et, le présent n'est pas sans nuage......
Que sera notre avenir?
Essayons donc de réunir en faisceaux les purs

rayons de notre matin pour en illuminer les ans
qui viennent.

Du reste, il ne faut pas se le dissimuler, les
écrits modernes, même les plus dangereux, sont
plus en circulation parmi nos populations cana-
diennes qu'on ne le pense bien souvent.

Où vont ces avalanches de livres de littérature
française et autre qui pleuvent, chaque mois,
dans plusieurs librairies de nos grandes villes ?

Puisqu'il nous est impossible d'arrêter le tor-
rent, hâtons-nous, du moins, d'imprimer aux
lettres canadiennes une saine impulsion, en ex-
ploitant surtout nos admirables traditions, et en
les revêtant d'une forme originale et attrayante.

Essayons de photographier notre littérature
sur les admirables écrits des Louis Veuillot, des
cardinal Wiseman, der Victor de la Prade, etc.,
etc., en leur donnant le coloris local.

Que chacun apporte sa pierre à l'édifice
commun.

Voici notre grain de sable. -
Nous laissons à des plumes plus savantes et

plus exercées, telles que celles de M. l'abbé
Ferland, de M. Crémazie, etc., etc., de cueillir
d'abondantes moissons da-s les champs de l'his-
toire et de la poésie.

Qu'on nous permette seulement de glaner les
épis qui tombent-de leurs gerbes.

Québec, mai, 186.1.
. On écrivait autrefois: ivière-Uouel.



LE TABLEAU DE LA RIVIERE-OUELLE.

vous souvient-il des jours de votre enfance,
Objet constant as regrets superflus,
Si chers, si purs, si doux quand on y pense,
Si beaux enfin quand nous n'y sommes plus ?
Car Io bonheur dans l'humaine carrière
Mamhe toujours ou devant ou derrière;
la même loi toujours nous le défend;
On le regrette, on l'attend, on le nomme !
Que dit l'enfant? Oh 1 quand serai-je un homme 1
Que dit son père ? Oh 1 quand j'étais enfant 1.........

Madame AxAULa TAsiu.

MISSIONNAIRE.

I.

Etes-vous jamais entré dans la vieille église
de la Rivière-O uelle ?

Dans une des chapelles latérales, on voit un
ex voto déposé là, il y a bien des années, par
un étranger arraché miraculeusement à la
mort.

C'est un tableau vieux, bien poudreux, sans
grande valeur artistique, mais qui rappelle une
touchante histoire.

Je l'ai apprise, bien jeune encore, sur les ge-
noux de ma mère, et elle est restée gravée dans
nia mémoire aussi fraîche que si je venais de
l'entendre.'

C'était, oh ! il y a bien longtemps, par une
froide soirée d'hiver; la neige fouettait les vitrep.
la bise glaciale pleurait par'ii les branches
éplorées des grands ormes du jardin; il faisait
une poudrerie affreuse.

Toute la famille était réunie au salon. Notre
mère assise au piano, après avoir essayé quel-
ques aire, laisbait errer au hasard ses doigts
distraits sur le clavier. Sa pensée n'y était
plus.

Un nuage de -mélancolie passait sur son
front.

"Mes enfants, nous dit-elle enfin après un
4instant de silence, vous voyez comme le temps
"est mauvais ce soir. Combien de malheureux
4 vont avoir à souffrir du froid et de la faim!
"Vous devez bien remercier le bon Dieu de
4 vous avoir donné une bonne nourriture et un
"-lit bien chaud pour dormir.

" Nous allons dire l. chapelet pour les pau-
4S vres et les voyageurs qui vont être exposées a
Sbien des dangers nendant cette nuit.

". Tenez, si vous voulez être bien sages et" bien prier le bon Dieu, je vous raconterai une
I bslIe histoire."

O1 comme nous avions hâte que le chapelet
fût fini!1

L'imagination est si vive, l'âme est si sensible
aux impressions, à cet âge naïf.

Crépuscule doré de la vie, l'enfance en pos-sède tous les charmes. Revêtant tous les objets
d'ombre et de mystère, elle leur donne une
poésie incon'nue aux autres âges.

Réunis autour de not',e mère, près du poële
qui répandait, dans tout l'appartement, une dé-hcieuse chaleur, nous écoutions, dans un reli-
gieux silence, sa voix douce et tendre. Il mesemble l'entendre encore.

Ecoutons ensemble ce qu'elle nous racontait:

Vers le milieu du siècle dernier, un mission-naire, accompagné de quelques sauvages, re-montait la rive sud du fleuve St. Laurent, à unetrentaine de lieues au dessous de Québec.
Le missionnaire était un de ces intrépides

pionniers de la foi et de la civilisation dont lessublimes figures se détachent sur la nuit des
temps, -entourées d'une auréole de gloire etd'immortalité.

Cloués sur le Golgotha pendant les jours deleur sanglant pélérinage, ils brillent aujourd'hui
transfigurés sur un nouveau Thabor et l'éclat
qui jaillit de leur face éclaire le présent et se
projette jusque dans l'avenir.

A leurs noms seuls, les peuples, saisis d'é-
tonnement et de respect, inclinent la tête; car
ces noms réveillent tout ce que-le courage a de
plus surhumain, la foi de plus admirable, ledévouement de plus hublime.

Celui que nons suivons en ce moment est un
de ces illustres enfants de la Compagnie de Jésus,dont la vie tout entière fut consacrée à la con-
version des-sauvages du Canada.

Sa taille peu élevée, ses épaules voutées, saûarbe que leh fatigues ont blanchie avantle temps,
ses traits pâles et amaigris par les austérités,
semblent indiquer qu'il n'est pas fait pour une
vie aussi dure. Mais cette frêle~ enveo, -

'
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LÉGENDES.

une de ces grandes âmes qui puisent dans l'éner-
gie de leur volonté une force sans cesse renais-
sante.

Son large front chauve témoigne d'une vaste
intelligence, et ses regards, que l'habitude de la
méditation tient presque toujours abaissés, sont
empreints d'une sorte de naïveté timide et d'une
incomparable douceur.

Les derniers vestiges d'un mélancolique sou-
rire errent sans cesse sur ses lèvres.

En un mot, toute sa figure semble entourée
de ce nimbe mystique dont la sainteté illumine
les âmes prédestinées.

A quelque pas devant lui s'avance le chef de
la petite troupe.

C'est un vieux guerrier indien, converti depuis
longtemps au christianisme par le saint mission-
naire et devenu dés lors le compagnon fidèle de
toutes ses courses aventureuses.

Les voyageurs s'avançaient lentement en ra-
quettes sur une neige épaisse et mouvante.

Il faisait une de ces superbes nuits de décem-
bre que l'année qui finit semble semer sur ses
pas pour saluer l'année qui va naître et dont la
merveilleuse splendeur est inconnue aux peuple!,
du midi.

i * d' b17 l ét1 il4 :
Sur iPazur funce du ceyu1 , srU1 V Ja

versent en larmes d'argent leur fraîche lumière.
On dirait les pleurs d'allégresse que l'éclat du
Soleil de Justice arrache aux yeux éblouis des
bienheureux.

La lune gravit les diverses constellations et
s'amuse à contempler dans le miroir des neiges
son disque resplendissant.

Vers le nord, des gerbes lumineuses s'élancent
d'un nuage obscur qui flotte à l'horizon.

L'aurore boréale s'annonce d'abord par quel-
ques jets de flamme pâle et blanchâtre qui lè-
client lentement la surface cérulée du ciel ; mais
bientôt la scène s'anime ; les couleurs deviennent
plus vives; la lumière s'élargit, s'arrondit en
arc autour du nuage opaque, et-revêt les formes
les plus diverses&

On voit paraître tour à tour de longs écheveaux
de soie blanche, de gracieuses plumes de cygne,
ou des faisceaux de fil d'or et d'argent ; voici
une troupe de blancs fantômes aux robes diapha-
nes qui exécutent une danse fantastique ; main-
tenant c'est un riche évantail de satin dont le
sommet touche au zénith et dont les rebords
sont baignés de teintes roses et safranées ; enfin
c'est un orgue immense, aux.tuyaux de nacre et
d'ivoire, qui n'attend plus qu'un céleste musicien
pour entonner l'hosanna sublime de la nature
au Créateur.

Le pétillement étrange, qui accompagne.le bril-
lant phénomène, ressemble aux s'upirs qui s'é-
chappent des tuyaux d'orgue gonflés par un puis-
sant soufflet et cQmplète l'illusion: c'est le pré-

lude du divin concert qu'il n'est pas donné à des
oreilles mortelles d'entendre.

Le spectacle qui, sur la terre, s'offre aux re-
gards n'a pas moins de charmes, dans sa sauvage
beauté, que celui du ciel.

L'atmosphère sèche et froide n'est agitée par
aucun souffle.

Onn'entend que les ronflements sourds etnono-
tones du fleuve géant, endormi sous une couche
de glaçons épars et flottants sur ses eaux noires,
semblables à la peau tachetée d'un immense léo-
pard.

Une vapeur blanche et légère s'en élève, com-
me le souffle qui jaillit des narines du monstre
marin.

Au nord, se dessinent les crêtes bleues des
Laurentides, depuis le cap Tourmente jusqu'à
l'embouchure du Saguenay.

Au sud, s'allongent les dernières racines des
Alléganye, couvertes de pins, d'épinettes, de sa-
pins et de grandes érablières.

Presque tout le littoral était aussi ombragé de
forêts ; car, à l'époque reculée que nous déeri-
vous, on ne voyait sur ces rives ni ces vastes dé-
frichements couverts d'abondantes moissons, ni
ces jolies maisons blanchies à la chaux et grou-
pées en vi ages e on u mue u une manière
si coquette, qu'on dirait des bandes de cignes en-
dormis sur la berge.

Une mer de forêts s'étendait sur tous ces riva-
ges.

Quelques petits groupes de maisons s'élevaient
çà et là ; mais voilà tout.

APPARITION.

II
Nos voyageurs s'avançaient donc en silence,

au milieu du bois, lorsque tout à coup le chef de
la petite troupe s'arrêta et fit, en même temps,
signe de la main à ses compagnons d'en faire au-
tant.

-Tu te trompes, camarade, lui dit le mission-
saire; ce bruit que tu viens d'entendre, c'est ce-
lui d'un arbre qui se fend à la gelée.

-L'Indien se tourna lentement vers lui; un sou-
rire imperceptible passa sur sa figure.

-Mon frère, dit-il à voix basse, si tu me voyais
prendre ta parole sainte 1 et vouloir y lire, tu te
moquerais de moi; moi, je ne vtax point me mo-
quer de toi, car tu es une Robe-Noire; mais je te
dirai que tu ne connais pas les voix des bois, et
que ce bruit que tu viens d'entendre est bien ce-
lui d'une voix humaine.

1 Ton bréviaire.



LE TABLEAU.

Suivez-moi de loin pendant que je vais aller
voir ce qui se passe là-bas.

Les voyageurs marchèrent quelque tempssans
rien apercevoir.

Le Père commençait à croire qu'il ne s'était
pas trompé, lorsqu'arrivé à une clairière, il vit
l'Indien s'arrêter tout à coup.

Quel fut son étonnement lorsqu'en suivant la
direction des regards du Sauvage, il aperçut, à
l'autre extrémité.de la clairière, une lumière ex-
traordinaire se détachant sur l'obscurité des ar-
bres.

Au milieu de ce globe lumineux apparaissait,
soulevé au-dessus du sol, une sorte de fantôme
aux formes vagueset indécises.

Avant que le missionnaire, eût pu rien distin-
guer, l'apparition s'évanouit.

Alors un autre spectacle, que l'éclat de cette
étrange vision l'avait empêché d'apercevoir s'of-
frit à sa vue.

Un jeune homme, vêtu d'un uniforme militaire,
était agenouillé au pied d'un arbre. Les mains
jointes et les regards tournés vers le ciel, il sem-
blait absorbé par la contemplation d'un objet
mystérieux et invisible.

Deux cadavres, qu'à leurs vêtements on re-
connaissait facilement pour des militaiies, gi-
saient à ses côtés, sur la neige.

L'un deux, vieillard à cheveux blancs, était
adossé au tronc d'un érable et tenait encore en-
tre ses mains un livre prêt à lui échapper.

Sa tête était appuyée sur son épaule droite, et
toute sa figure avait cette teinte grise, cendrée de
la mort, qui annonce que déjà le cercueil la re-
clame.

Un cercle bleuâtre entourait ses yeux à demi-
fermés, et une dernière larme s'était figée sur sa
joue livide.

Mais, malgré ces ravages de la mort, cette fi-
gure n'était pas horrible à voir, car les derniers
vestiges d'un sourire erraient encore sur ses lè-
vres et, indiquaient que l'espoir suprême, que la
foi seule peut inspirer, avait consolé sa dernière
heure. i

- Au grincement de la neige sous les paq des
voyageurs, le militaire, qui se tenait à genoux,
se détourna tout à coup.

-Mon père ! mon père ! s'écria-t il en se pré-
cipitant vers le missionnaire, c'est la Providence
qui vous amène ici pour me sauver.

J'allais partager le funeste sort de mes infor-
tunés compagnons lorsqu'un prodige.......
un miracle ! ....
* Suffoqué par ses larmes et ses sanglots,' il ne
put en dire davantage ; mais, se jetant dans les

i C'est cette scène que représente l'ex-voto dont nous
avons parl6 au.commencement de ce récit. •

bras du missionnaire, il le pressait contre sua
cœur et le couvrait de ses baisers.

-Calmez-vous, mon fils, lui dit le vieillard
......- Dans l'état de faiblesse et d'épuisement

où vous êtes, une trop grande émotion pourrait
vous être fatale .......

Le vieillard n'avait pas encore achevé ces paro-
les, qu'il sentit la tête du jeune homme peser
plus lourde sur son épaule et tout son corps s'at
faisser........Il venait de s'évanouir.

Les voyageurs s'empressèrent de lui prodiguer
tous les soins qu'exigeait sa position.

Ses deux compagnons, hélas ! n'avaient plus
besoin de secours sur la terre.

Les Sauvages leur,creusèrent une fosse dans
la neige et le saint missionnaire, après avoir ré-
cité quelques prieres sur leurs cadavres, traça,
avec un couteau, une grande croix sur l'écorce
de l'érable au pied duquel ils avaient rendu leur
dernier soupir.

Simple, mais sublime monument d'espoir et
d'amour, destiné à protéger leurs dépouilles mor-
telles.

UNE MAISON CANADIENN.

Voyez-vous, là-bas, sur le versant de ce côteau,
cette jolie maisonqui se dessine, blanche et pro-
prette, avec sa grange couverte de chaume, sur
la verdure tendre et chatoyante de cette belle
érablière.

C'est une maison canadienne.
.)u haut de son piédestal de gazon, elle sourit

au grand fleuve dont la vague, où frémit sa trem-
blante image, vient expirer à ses pieds.

Car lheureux propr'étaire de cette demeure
aime son beau grand fleuve et il a soin de s'éta-
blir sur ses bords.

Sk quelquefoisla triste nécessité l'oblige à s'en
éloigner, il s'en ennuie et il a toujours hâte d'y
revenir. 1 Car c'est pour lui un besoin d'écou-
ter sa grande voix, de contempler ses îles boisées
et ses rives loint--nes, de caresser de son regard
ses eaux tantôt calmes et unies, tatbtôt terribles
et écumantes.

L'étranger qui, ne connaissant gas l'habianzt
de nos campagnes, croirait pouvoir l'assimiler
au paysan de la vieille France, son ancêtre, se
meprendrait étrangement.

Plus éclairé et surtout plus religieux, il est
loin de partager son état précaire.

En comparaison de celui-ci, c'est un véritable
petit prince psrfaitement indépendant sur ses
soixante ou quatre-vingts arpents de terre, entou-
rés d'une clôture de cèdre, et qui lui fournissent
tout ce qui lui est nécessaire pour vivre dans une
honnête aisance.

1. J'ai entendu ni missionnaire des cantons de l'est
me dire qu'il ne pouvait jamais revoir le fleuve sans.
pleurer.
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S6

Voulez-vous maintenant jeter un coup d'oil
sous ce toit dont l'aspect extérieur est si riant ?

Je vais essayer de vous en peindre le tableau,
tel que je l'ai vu maintes fois.

D'abord, en entrant dans le tambour deux
seaux, pleins d'eau fraîche sur un banc de bois,
et une tasse de ferblanc, accrochée à la cloison,
vous invitent à vous désaltérer.

A l'intérieur, pendant que la soupe bout sur
le poêle, la mère de famille, assise, près de la
fenêtre, dans une chaise berceuse, file tranquille-
ment son rouet. •

Un mantelet d'indienne, un jupon bleu d'étoffe
du pays et une câline propre sur la tête, c'est là
toute sa toilette.

Le petit dernier dort à ses côtés dans son ber.
De temps en temps, elle jette un regard réjoui

sur sa figure fraîche qui, comme une rose épa-
nouie, sort du couvrepied d'indienne de diverses
-couleurs, dont les morceaux, taillés en petits
triangles, sont ingénieusement distribués.

Dans un coin de l'appartement, l'aînée des
filles, assise sur un coffre, travaille au métier en
fredonnant une chanson.

Forte et agile, la navette vole entre ses mains;
aussi fait-elle bravement dans ga journée sept ou
huit aulnes de toile du pays à grand' largeur
qu'elle emploiera plus tard à faire les vêtements
pour l'année qui vient.

Dans l'autre coin, à la tête du grand lit à
courte-pointe blanche, et à cgrreaux bleus, est
suspendue une croix entourée de quelques images.

Cette petite branche de sapin flétrie qui cou-
.Tonne la croix, c'est le rameau béni.

Deux ou trois marmots nu-pieds sur le plan-
cher s'amusent à atteler un petit chien.
' Le père, accroupi près du poêle, allume grave-
nent sa pipe avec un tison ardent qu'il assujettit

avec son ongle. Bonnet de laine rouge sur la
tête, gilet et culottes d'étoffe grise, bottes sauva-

_ges, tel est son accoutrement.
Après chaque repas, il faut bien fumer une

louche avant d'aller faire le train ou battre à ]a
grange.

L'air de propreté et de comfort qui règne dans
-toute la maison, le gazouillement des enfants,
les chants-de la jeune fille qui se mêlent au bruit
du rouet l'apparence de santé et de bonheur qui
reluit sur tous les visages, tout, en un mot, fait
naître dans l'âme le calme et la sérénité. .

Si jamais, sur la route, vous étiez surpris par
le froid ou la neige, allez heurter, sans crainte à
la porte de la famille canadienne, et vous serez
-eçu avec ce visage ouvert, avec cette franche

,cordialité que ses ancêtres lui ont transmisecom-
wne un souvenir et une relique de lavieille patrie.
Car l'antique hospitalité française, qu'on necon-
Maît plus guere aujourd'hui dans certaines par-
.ties de la Francei semble être venue se réfugier
.sous le toit de l'habitant canadien.

Avec sa langue et sa religion, il a conserve
pieusement ses habitudes etses vieilles coutumes.

Le voyageur, qui serait entré il y a un ciècle
sous ce toit hospitalier, y aurait trouvé les mêmes
mours et le même caractère.

C'est dans la paroisse de la Piivière-Ouelle, au
sein d'une de ces bonnes familles canadiennes,
que nous retrouvons notre missionnaire et ses
compagnons.

Toute la famille, avide d'entendre le récit de
Paventure extraordinaire du jeune militaire,
s'était groupée autour de lui.

C'était un jeune homme de vingt à vingt-cinq
ans aux traits nobles mais délicats.

Son front élevé, ombragé de cheveux noirs
naturellement bouclés, rayonnait d'intelligence,
et son regard fier et limpide révélait l'âme ar-
dente et loyale du vrai militaire français.

L'extrême pâleur, suite de la fatigue et. des
privations, empreinte sur sa figure, répandait sur
toute sa physionomie un air mélancolique et
touchant.

A J'exquise délicatesse de ses manières, il était
facile d'apercevoir une éducation parfaite.

Son manteau, négligemment jeté sur sesépau-
les, laissait voir une épaulette d'olficier, et une
petite croix d'or suspendue à sa poitrine.

SILHOUETTE.

IV
-" Je suis parti, dit le jeune officier, il y a

plus d'un mois du pays des Abénaquis, accom-
pagné de mon père, d'un soldat, et d'un Sauvage
qui nous servait de guide.

" Nous étions chargés de dépêches importan-
tes pour le gouverneur de la colonie.

"Déjà, depuisplusiers jours, nouscheminions,
sans accident, à travers la forêt lorsqu'un soir,
exténués de fatigue, nous allumâmes notre feu
auprès d'un cimetière indien, pour y pas.er la
nuit.

" Salon la coutume des Sauvages, chaque ca-
davre, enveloppé séparément dans une grosse
écorce d'arbre, était élevé au-dessus du sol, sou-
tenu. par quatre poteaux.

Des arcs, des flèches, des tomahuwks et quel.
ques épis de mais, suspendus à ces tombeaux, se
balançaient au gré du vent.

"Assis, à quelques pas devant moi, sur le tronc
d'un vieux pin gisant, à moitié pourri, sur le sol,
notre Sauvage paraissait enseveli dans une pro-
fonde méditation.

" Le bûcher, allumé à ses pieds entre deux
grosses racines, dont la flamme tantôt vive tantôt
presqu'éteinte, l'illuminait de son jour vacillant
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et rougeâtre répandait, sur toute sa physionomie,
je ne sais quel air effrayant et mystérieux.

.'C'était un homme d'une staturegigantesque.
"Un Indien l'eût volontiers comparé à un de

ces superbes érables de nos forêts, si, à une force
herculéenne, il n'eût joint, en même temps, la
souplesse du serpent et l'agilité de l'élan.

" Des plumes noires, rouges et blanches nouées
avec ses cheveux, sur le sommet de sa tête, gran-
dissaient encore sa taille.

" Ses traits farouches, son oeil noir et formi-
<dable comme une sombre nuit d'hiver, son toma-
hawk et son long couteau, qu'enfermait une
gaine de cuir, à demi-cachée sous un trophée de
chevelures flottant à sa ceinture, tout contri-
buait à lui donner une apparence étrange et
sanguinaire.

"Il faisait une nuit noire et froide.
"La voûte basse et inégale formée par les

branches entrelacées des arbres impénétrables
aux rayons de la lune, et qu'éclairait, par in-
tervalles, la lueur douteuse du bûcher, semblait
un vaste et sombre caveau où les troncs anti-
ques, à moitié rongés et ensevelis sous la neige
et les lianes, jonchaient la terre comme des ca-
davres de géants épars çà et là; où les bou-
leaux, couverts de leur écorce blanche, balan-
cés par le souffle de la brise, avaient l'air de
pâles fantômes errant au milieu de ces débris,
et où le sourd murmure du torrent lointain, se
brisant en sanglots et le frémissement plaintif
et lugubre de la rafale, à travers les branches
dépouillées, imitaient de funèbres gémissements.

" Un homme un peu superstitieux eût cru
entendre les plaintes des âmes des guerriers in-
diens ensevelis auprès de nous.

" Malgré moi, un frisson d'horreur courait
dans mies veines.

" Cependant parmi ces décombres, où cha-
que arbre, chaque rocher, en un mot tous les
objets mêlés, confondus dans l'ombre, parais-
saient autant de spectres animés épiant tous ses
mouvements, l'audacieux Sauvage semblait
aussi tranquille.que s'il eût été dans sa cabane.

" Il était là, immobile et silencieux, fixant
tour à tour sur le brasier et sur son tomahawk
son regard farouche.

-" Camarade, lui dis-je, penses-tu que nouE
"ayons encore à craindre les bandes iroquoises
"dont nous avons découvert les traces hier.

4Mon frère a-t-il déjà oublié que nous el
a avons rencontré encore ce matin?

-" Mais ils n'étaient que dèux. -
-" Oui, mais un Iroquois a bien vite fait ur

"signal pour avertir ses camarades.
-" Ceux là ne marchaient pas sur le sentie:

" de la guerre; ils étaient occupes à poursuivr
"un orignal.

-" Oui, mais la neige est épaisse et ils au-
-1Oi, mais la -neige est épaisse et ils au-

raient bien pi avoir la chance de le tuer sans
trop de fatigue et alors......
-"Eh bien 1 .....
-" Et alors, une fois leur faim apaisée.....
-" Achève donc.
-" Je dis qu'alors ils auraient bien pu se
donner le plaisir de faire la chasse aux Peaux
Blanches.
-" Mais les blancs sont en paix avec les
Iroquois.
-" L'Iroquois n'enterre jamais qu'à moitié
la hache de guerre, et d'ailleurs ils ont evé
le. tomahawk contre les guerriers de ma tribu,
et s'ils avaient découvert la piste d'un Abé-
naquis parmi les vôtres ......
-" Tu crois donc qu'ils pourraient bien être
à notre poursuite ? Mais alors il serait plus
prudent d'éteindre notre feu.
-" Mon frère n'entend-il pas les hurlements

'des loups? S'il aime mieux te faire dévorer
'par eux que de recevoir une flèche de la main
"d'un Iroquois, il peut l'éteindre.

"Les paroles de notre guide étaient peu ras-
surantes, mais j'étais si exténué de fatigue que,
malgré le langer évident auquel nous étions
exposés, je m'endormis.

" Mon sommeil fut agité de mille rêves fan-
tastiques.

" La grande ombre de mon Sauvage que
j'avais vue, au moment de m'endormir, s'allon-
ger et ramper derrière lui, noire et menaçante,
se dressait devant moi comme un spectre.

" La rafale passait dans mes cheveux comme
un esprit de ténèbres.

" Les morts du cimetière, secouant la neige
de leurs linceufs d'écorce, descendaient de leurs
tombeaux, et se penchaient vers moi; je croyais
ouïr leurs grincements de dents, en entendant
les craquements des arbres agités par la bise de
nuit.

"Je m'éveillai en sursaut.
"Mon Sauvage, appuyé contre un des poteaux

d'un tombeau indien, était toujours là devant
moi.

"Au bruit sourd et régulier de sa respiration,
je m'aperçus qu'il dormait profondément.

" Je vis au dessus de lui, comme sortant de
l'écorce du tombeau, près duquel il était ap-
puyé, une ombre et deux yeux fixes et flam-
boyants.

" C'est une suite de mon réve, me dis-je en
moi-même, et j'essayai de me rendormir.

" Longtemps je demeurai, les yeux à moitié
fermés, dans cet état de somnolence, qui parti-
cipe de la veille, à la fois, et du sommeil, et où
les facultés engourdies ne laissent juger des
objets qu'à demi.

" Cependant l'ombre se balançait et se peu-
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chait toujours davantage au-dessus du Sauvage
enseveli dans un profond sommeil.

" Un moment le bûcher jeta une clarté plus
vive et je vis alors bien distinctementla figure
d'un Indien qu'éclairait une lueur fauve.

"Il tenait entre ses dents un long couteau.
"Et, fixant ses yeux dilatés sur son ennemi,

il s'approcha encore davantage et s'assura s'il
était bien endormi.

" Alors un sourire d'ivresse infernale con-
tracta ses lèvres, et saisissant son couteau, il le
brandit un instant en le dirigeant au cœur de sa
victime.

"Un éclair jaillit de la lame.
"Au même momeiît, un cri terrible retentit

et les deux Sauvages allèrentrouler dans la
neige.

" L'éclair de l'acier, en réveillant notre Sau-
vage, avait trahi son ennemi.

" Ainsi l'affreux cauchemar se terniinait par
une horrible réalité.

" Je saisis précipitamment mon fusil; mais
je n'osai tirer dans la crainte de blesser notre
Sauvage.

"Uze lutte à mort s'était engagée entre les
deux Indiens.

" La neige, rougie de sang, jaillissait de toutes
parts autour d'eux et les enveloppait d'un
nuage. Le fer d'une hache brilla et un son
mat retentit, suivi d'un craquement d'os.

"La victoire était décidée.
"Un bruit sourd et guttural s'éclhappa de la

poitrine du vaincu: c'était le râle d'agunie.

" Tenant d'une main une chevelure sanglante,
le vainqueur, le sourire aux lèvres, se redressait
fièrement lorsqu'une balle vint latteindre en
pleine poitrine, et notre Sauvage (car c'était
lui) tombait raide mort la face dans le bûcher.

" Diriger le canon de mon fusil et envoyer
une balle dans la direction d'où le coup était
parti et où je voyais encore une ombre se glisser
à travers les arbres, fut pour moi P*affaire d'un
instant.

" L'Indien, poussant un cri de mort, bondit,
et son corps,. décrivant un arc, s'affaissa sur
lui-même.

"Le drame était fini.
"Notre Sauvage était vengé, mais nous n'a-

lions plus de guide.
" Je me rappelai alors notre conversation de

la veille; comme on le voit, ses apprélenions,
au sujet des 'Sauvages dont nous avions ren-
contré .les traces le matin, n'étaient malheu-
sement que trop fondées-

MORT.

V

" Abandonnés, sans guide et sans expérience,
au milieu d'interminables forêts, nous nous
trouvâmes dans une perplexité extrême.

"Nous hésitâmes longtemps pour savoir si
nous ne devions point retourner sur nos pas.

" Le danger de tomber entre les mains des
Iroquois, qui infestaient alors cette partie du
pays, nous décida à continuer notre Toute.

" Le seul moyen que noùs eussions pour nous
guider, c'était une petite boussole dont mon
père avait tu le soin de se munir avant notre
départ.

"Quelques jours plus tard, nous marchions
péniblement au milieu d'une tempête de neige.

" Lapoudrerie nous aveuglait; nous ne pou-
vions voir à deux pas devant nous.

" De tous côtés, nous entendions les arbres
craquer et tomber avec fracas.

" Un de ces arbres faillit nous écraser sous
ses débris.

" Mon père, atteint par une branche, fut en-
seveli sous la neige, et nous eûmes toutes les
peines du monde à l'en retirer.

I Quand il se fut relevé, la chaîne qui retenait
sa boussole autour de son cou était brisée, et la
boussole avait disparu. Malgré de vaines re-
cherches, nous ne pûmes jamais la retrouver.

"Dans sa chûte, mon père avait reçu une
grave blessure à la tête.

" Pendant que j'essayais de panser la plaie,
d'où le sang jaillissait avec abondance, je ne
pus retenir mes larmes en voyant ce vieillard, à
cheveux blancs, supporter la souifrance avec
tant de fermeté, et montrer tant de calme au
milieu des angoisses qui le dévoraient et qu'il
me cachait soigneusement sous les dehors de la
confiance.

-" Mon fils, me dit-il en voyant mes pleurs,
" souviens-toi que tu és soldat ... Si la mort
" vient à nous, elle nous trouvera sur le che-
"min de l'honneur.

"Il est beau de mourir martyr du devoir.
"D'ailleurs, rien n'arrive que par la volonté

"de Dieu; soumettons-nous donc d'avance,
"avec courage et résignation, à ce qu'il lui
"plaira de nous envoyer."

0

"Nous marchâmes encore deux jours, par
un froid intense; i mais alors mon père fut inca-
pable d'avancer davantage.

"Le froid avait envenimé sa plaie, et la
fièvre, qui l'avait saiki devint d'une violence
extrême.
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" Pour comble de malheur, nore petite pro
vision d'amadou était devenue humide, et il
nous fut impossible de nous procurer du feu.

"Alors tout espoir m'abandonna.
"Depuis plusieurs jours, n'ayant pu tuer au-

cun gibier, nous n'avions pris presqu'aucune
nourriture.

"Malgré tous mes avertissements, le soldai
qui nous accompagnait. exténué de faim et d(
tatigue, et livré au découragement,, céda au
sommeil, et quand, au bout de quelques heures,
j'allai le secouer pour le réveiller, il était déjà
mort de froid.

"A genoux auprès de mon père expirant, je
demeurai abîme dans un désespoir inexprimable.

" Plusieurs fois il me conjura de l'abandon.
ner pour échapper à la mort.

" Quand il sentit sa dernière heure approcher:
"mon fils, me dit-il en me présentant le livre de
"l'Imitation de Jésus-Christ qu'il·tenait entre ses

mains, lis-moi quelques passages."
" Je pris le livre et, l'ouvrant au hasard, je

lus à travers mes- sanglots:
"Faites-vous maintenant des amis auprès de

"Dieu, afin qu'après que vous serez sorti de cette
"vie, ils vous reçoivent dans les tabernacles éter-
nels. " (Luc xvi. ?.)

" Comportez-vous sur laterre comme un voya-
"geurs et un étrange r qui n'a point d'intérêt aux
"affaires du monde.

" Conservez votre cœur libre et élevez-le vers
"Dieu, parce que vous n'avez point ici-bas de
"demeure stable.

" C'est au ciel qu'il faut tous les jours adres-
"ser vos prières, vos gémissements et vos lar-
" mes; afin qu'après cettevie, votre esprit puisse
4 passer heureuseiment aiSeigneur."

"Je-rénmis le livre entre ses mains.
"Un sourire d'immortel espoirpassa sur ses

lèvres; car ces lignes résumaient-toute sa vie.
"Après un moment de-silence, il me dit:
-- " Mon fils, quand je ne -serai- plus, tu pren-

"dras lapetite croix dor que je porte à mon
"cou, et que j'ai reçue de ta mère le jour de ta
" naissance...."

"Il y eut quelques moment de. silence.
"Un nuage d'inexprimable- douleur passa sur

son front, et prenant mes deux mains dans les
siennes, il ajouta:

" Ta pauvre mère..... - ohl si tu la revois,
"dis-lui que je meure e Ù pensant à elle et à mon
"Dieu."

" Puis faisant un effort suprême, comme pour
éloigner une pensée trop douloureuse devant la-
quelle il craignait de voir faiblir son courage, il
continua:

" Cette petite croix d'or, porte-la toujours en

" souvenir de ton père; elle t'apprendrà à être
"toujours fidèle à ta patrie et à ton Dieu......

.. . " Approche-toi, mon fils, que je te bénisse,
car je me sens mourir.....
" Et, de sa main défaillante, il.fit sur mon front

le signe de la croix.?'

A ces paroles, le jeunes homme se tût. Tan-
(lis que des larmes abondantes coulaient le long
de ses joues, il pressait contre ses lèvres la petite
croix d'or qui pendait sur-sa poitrine.

Tous ceux qui l'entouraient, par respect pour
une si noble douleur, gardaient le silence.

On eût même pu voir plus d'une main essuyer
furtivement quelques larmes.

La douleur est si touchante sur un front de
vingt ans !

Il y a tant de sourire sur la figure à cet âge
qu'on ne peut y voir ces fleurs lélicates se faner
avant le temps sans éprouver un serrement de
ceur.

Le missionnaire rompit le premier le silence:
-" Mon fils, dit-il en s'adressant au jeune

" homme, vos larnes sont légitimes, car l'être
"chéri que vouspleurez était digne de vos regrets.

"Mais ne pleurez pas comine ceux qui n'ont
"point d'espérance....

" Celui que vous avez perdu jouit maintenant
"là-haut de la récompense promise à ane vie
L vouée au sacrifice et au devoir .-..

" Ah 1 mon Père, interrompit le jeune homme
• si, du moins, vous eussiez été prèsýde lui pour

le consoler à ce dernier moment!......"

Après une pause, il continua:
"Je pressai mon père une dernière fois entre

mes bras; sur son front pâle et glacé je déposai
un dernier baiser.

"Je crus qu'en ce moment il allait mourir.
"Il se tenait immobile, les yeux'tournés vers

le ciel, lorsque tout à coup, comme éclairé par
une inspiration d!en haut, il me dit:

-" Je désire que tu fasses vou de donner un
"tableau à la prochaine église que tu renconte-
"ras, si tu parviens à t'échapper."

" Je le promis.
" Quelques instants après, des Tnots vagues et

sans suite s'échappèrent de ses lèvres, et ce fat
tout.

VISION

VI.

" J'ignore combien de temps je demeurai là
anéanti, abîmé dans une douleur sans nom, à
genoue auprès du cadavre de celui qui avait été
mon pere.
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Il Plongée dans une sorte de léthargiemon âme
était devenue insensible à tout.

" La mort, la solitude de la forêt ne l'effrayait
plus; hélas 1 la solitude était autrement effra-
yante au fond de mon coeur où naguère tout
était encore en fleur.

" Rêves 1 illusions 1 j'avais vu ces fleurs de la
vie tomber feuille à feuille, balayées par l'orage.

" Gloire ! bonheur I avenir ! ces anges du cœur,
qui naguère chantaient encore au ind de mou

rr.e leurs mystérieux concerts, s'étaientenvolés,
vc:lant de leurs ailes leurs visages éplorés.

" Tout avait disparu: tout. . .. .. il ne restait
plus que le vide, l'horrible néant.

" Seulement, au milieu de ma nuit, une faible
étoile veillait encore.

"Un soupirsur ineslèvres, une dernière prière,
pâle lampe du sanctuaire intérieur qui n'était
pas encore éteinte, jetait un dernier réflet.

" Songeant au voeu que mon père mourant
m'avait inspiré de faire, j'invoquais, avec toute
l'ardeur du désespoir, la Vierge, consolatrice des
affligés; et voilà que tout à coup......

" Mais je renonce à dire ce qui se passa alors
en moi.

" La parole humaine est impuissante à dévoi-
ler les mystères de Dieu.

" Que dirai-je done aux enfants de la nuit, et.
que peuvent-ils comprendre ?

"Et des hauteurs du jours éternel ne suis-jë
pas aussi retombé avec eux au sein de la nuit
dans la région du temps et des ombres...

" F voilà.qie,tout à coup, au mýilieu de mes
ténèbres, tout ~mon être tessaillit, frappé-coinme
d'une commotion électrique; et .il se lit au fond
de moi, comme un vnt impétueux ét l'esprit

itait porté sur ces eLux de a'ribulation.
Et soudain; 4ommè l'éalir-qui, 'pide, fend

la nuée d'orage, la, lumièreseftirns cette nuit,
dans ce .chaos ; luniière éblodissante, lumière
surhumaine. Et la tempête s'apaisa en ioi.

. Et il se fit un grand calme.
"Et le-rayon divin, péùétrant jusqu'aux, der-

nières jointuresde l'âme, y rêpandit urie douce
chaleur, et une paix 1 cette paix qui stirpasse
tout sentiment.

Et, à travers mes paupières fermées, je vis
qu'une ,grande lumière était; devant moi.......

"O mon Dieu ! oserai-je dire ce qui se passa
alors I.......

" N'est-ce pas profaner, en les affaiblissant
trop, les merveilles de votre puissance?

"Je sentais quequelque chose d'extraordinaire,
de surnaturel se passait autour de moi.

" Et une mystérieuse émotion, cette sainte
horreur que toute créature mortelle doit éprou-
ver,à l'approche d'un être divin, s'emparade moi.

" Comme Moïse, mon âme se disait à elle-
même :

" J'irai et je verrai cette grande vision.
" Et mes yeux furent ouverts, et je yis,...

ce n'était pas un rêve, c'était bien une réalité, un
miracle de la droite du Très-Haut......

" Non, l'oil de l'homme n'a jamais vu, son
oreille n'ajamais entendu ce qu'il me fut donné
de voir et d'entendre alors.

94 Au milieu d'un nuage d'éclatante lumière,
la Reine des cieux m'apparut, tenant dans ses
bras son divin enfant.

" Les splendeurs ineffables, qui jaillissaient
de sa figure, -étaient si éblouissantes qu'en con-
paraison le soleil n'est qu'une pâle étoile. Mais-
cet éclat, loin de fatiguer la yue, la reposait dé-
licieusement.

" Douze étoiles formaient son diadème
"L'arc en ciel était son vêtement;
" Et sous ses pieds, les nuages de pourpre de

l'aurore et du couchant.
" Et derrière leurs franges dorées, des myria-

des d'anges souriaient et chantaient des hymnes
qui n'ont point d'écho ici-bas.

"Et ce que j'entendais et ce que je voyais était
"9si vivant, mon âme le.saisissait.avec une telle
"puissance, qu'il me semblait qu'auparavant
"tout ce que j'avais pu voir et entendre n'était

-" qu'un songe vague .-de a nuit. 'a i

4 La divine Vierge me regardait avec ce sou-
rire immortel, qu'elle déroba sangdouteaux lèvres
de son.divin enfantelet le jour de ga, naissance.

" Et.elle me dit:
-" Me voici, mon fils, je viens à vous parce

" que yous m'avez appelé...
" Dejà le sécours que je vous envoie est pro-

"che.... .
"Souvenez-vous, mon fils"
"Mais qu'allais-je dire, malheureux I...
"Il ne m'est permis de révéler de ce céleste

entretien que ce peu.de paroles qui regardent ma
délivrance.

" Le reste-est un secret entre Dieu et moi...
il suffit de dire que ces paroles:out à jamais

,fixé ma destinée. -

"....Longtemps elle me parla, et mon âme,

1. Imitatioa de J6sus Chriet.
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ugagee de ses entrave., ravie, transfigurée, écon.
tait, dans une extase inénarrable, la divine har.
imonie de sa voix.

" Eternellement cette voix retentira dans mon
âme !......

"l Et des torrents de larmes, se faisant jour à
travers mes paupières, inondaient mon coeur
d'une rosée rafraîchissante......

" Enfin, peu à peu, le mystérieux prodige
s'evanouit . ..

"Nuages, figures, anges, lumière avaient dis-
paru, et mon âme appelait encore par d'inef'ables
gémissements la céleste vision.

" Quand enfin je me détournai, le secours qui
m'avait été miraculeusement promis, était déjàerrivé.

"C'est alors, mon Révérend Père, que je vous
aper us près de moi.

" Vous savez le reste."

Le lendemain, il y avait grand émoi parmi
toute·la petite population d'alentour.

Le bruit du .miracle s'était rapidement répan-
du, et la foule pieuse et recueillie, réunie dans la
inodeste église, assistait à une messe solennelle
d'actions de grâce, célébrée par le saint mission-
laire.
Plus d'un regard attendri, se tournait pendant

la pieuise cérémonie, vers le jeune officier qui,

agenouillé près du sanctuaire, priait avec une-
ferveur angélique.

On dit que plus tard, dans un autre pays.. ..
loin, bien loin, par delà les mers, un jeune mi-
litaire, échappé miraculeusement à la mort,
abandonnant un brillant avenir, s'était consacr&
à Dieu dans un cloître.

Etait-ce lui? Personne n'a jamais pu l'as-
surer.

Si jamais vous passez près de la vieille église
de la Rivière-Ouelle, n'oubliez pas de vous y:
arrêter un instant.

Vous y'verrez suspendu dans une des cha-
pelles latérales, l'antique ex-voto qui rappelle-
le souvenir du miraculeux événement.

Le tableau n'a pas de valeur artistique; mais
c'est une vieille relique qu'on aime à voir, par-
ce qu'elle nous dit une touchante histoire.

Souvent des voyageurs, venus de loin, s'ar-
rêtent devant cette poudreuse peinture, frappés-
de l'étrange scène qu'elle retrace.

Souventes. fois aussi, on y voit de pieuse&
mères de famille indiquer du doigt les divers.
personnages, et raconter à leurs petits enfants
émerveillés la merveilleuse légende ; car le-
souvenir de cette touchante histoire est encore-
vivant dans toute la contrée.

Québec, janvier, 1860.



LES PIONNIERS CANADIENS.
LE POTOIVATOAIIS

Epigraphe composée par M. 0. Crém azie, pour les
ionniers Canadiens."

Il est là sombre et iler; sur la forêt immense,
Où ses pères ont vu resplendir leur puissance,
Son oil noir et perçant lance un regard amer,
La terre vers lo ciel jette ses voix sublimes,
Et les pins verdoyants courbent leurs hautes cimés.

Ondoyantes comme la mer.

Mais le vent souffle en vain dans la foret sonore;
En vain le rossignol, en saluant l'aurore,
Fait vibrer dans les airs les notes de son chant,
Car l'enfant des forêts, toujours pensifet sombre,
.Regarde sur le sable ondoyer la grande ombre

De l'étendard de l'homme blanc.

Aux tords des lacs géants, sur les hautes montagnes,
De la croix,-do l'épée, invincibles compagnes,
Les-pionniers français ont, porté les rayons.
L'enfant de la forêt, reculant devant elles,
En frémissant a vu ces deux reines nouvelles

Tracer leurs immortels sillons.

Son ceur ne connait plus qu'unseul mot: la vengeance,
Et quand son oil voit l'étendard de la France,
On lit dans so regard tout un drame sanglant;
Et quand il va dormir au bord des larges grèves,
Il voit toujours passer au milieu de ses rêves

Une croix près d'un drapeau blane.

Oc'rAVE CaEMÂZrs.

LE D9TROIT.

L

Connaissez-vous cette riante et fertile contrée,
-riche en souvenirs historiques, dont les Fraiiçais
nos ancêtres foulèrent les premiers le sol encore
vierge ?

Connaissez-vous ces prairies verdoyantes et on-
duleuses,. arrosées de rivières limpides, ombra-
gées d'érables, de platanes, de figuiers, d'acacias,
au milieu desq4uelles s'élève, brillante de jeunesse
et d'avenir, la florissante ville du Détroit?

Si vous voulez jouir pleinement du spectacle
enchanteur que présente cette contrée délicieuse,
dont le climat n'a rien à envier au soleil d'Italie,
remontez la rivière du Détroit par une fraîche
matinée du printemps, quand l'aurore a secoué
son aile humide sur ces vastes plaines et que le
soleil de mai trace un lumineu'sillage à travers
les vapeurs diaphanes du matin.

Nulle part le ciel n'est plus limpide, la nature
plus ravissante.

Nulle part les lignes onduleuses de Phorizon
ne se dessinent, dans le lointain, avec un plus
pur azur.

Vous rencontrerez des sites agrestes et poéti
ques, de romantiques paysages, de petites iles
boisées, semblables à de gracieuses corbeilles de
verdure, toutes retentissantes des rires moqueurs
d'une multitude d'oiseaux; de jolis promontoires
dont les bras arrondis encadrent des golfes pleins
d'ombre et de soleil, où la vague caressée par de
tièdes haleines vient déposer sur la rive une fran.
ge d'écume argentée.

Vous apercevrez des vallées et des collines
couronnées de grappes de verdure, qui sem blent
se pencher tout exprès pour se mirer à loisir dans
Fonde voisine.

De chaque côté, la plage se déploie tour à tour
roc.illeuse, ou couverte de sable fin et grisâtre, ou
bordée d'une dentelle de gazon, ou hérissée de
hauts jonce, couronnés de petites aigrettes, par.
mi lesquels se perchent et se balancent de timi-
des martins-pêcheurs que le moindre bruit fait
envoler.

Ici de frais ruissèaux coulent en murmurant
sousnles ogives fleuries des rameaux,entrelacés:
là! de petits sentiers, bordés de fraises et de
marguerites, serpentent sur l'épaule du coteau;
plus loin, la brise printanière frissonne sur de
verts paturages, et parfume lair de délici-euses
senteurs.

Les mille bruissements confus des eaux et des
feuillages, les.gazouillements des oiseaux et des
voix humaines, les mugissements des troupeaux,
les volées lointaines et argentirmes des cloches
des bateaux à vapeur, qui parcourent la rivière,
montent, par intervalles, dans l'air et répandent
un charme indéfinissable dans l'âme -et dans les
sens.

De distances en distances, de gracieux villages
s'échelonnent le long de la grève, tantôt grou-
pés dans l'échancrure d'une anse, tantôt pen.
chés aux flancs d'une colline, ou la couronnant
comme d'un diadème.

Enfin vous arrivez devant Détroit dont les
clochers et les toits étincellent sous les rayons
du soleil.

Mille embarcations, que son industrie fait
mouvoir, se détachent sans cesse de ses quais
et sillonnent le fleuve en tous sens.
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Si j'étais poète, je comparerais volontiers la
gracieuse cité au superbe cygne de ces contrées
qui s'éveillant le matin ati milieu des joncs de
la rive, secoue ses blatiocles ailes en- prenant
eon essor et fait pleuvoir autour de lui les plu-
mes et les gouttelettes de rosée; ou bien encore
au splendide magnolia, qui croît sur les bords
du fleuve et qui, balancé par le souffle embaumé
-de la brise matinale, répand, sur l'onde où il se
mire, la poussière féconde de sa corolle.

PIONNIER

II

Fondé en launée 1700 par M. de la Mothe-
Cadillac, le Détroit demeura longtemps attaché
au Canada.

Ls Anglais en firent la conquête en 1760 et
le conserverent jusqu'à la guerre de 1812.

Depuis lors les E tats-,Uns sont devenus les
heureux possesseurs de toute cette cbarmante
contrée que le Père Charlevoix appelait, à juste
titre, le " jardin du pays."

"Le Détroit, dit l'historien du Canada, a
"conservé,- malgré toutes ces vicissitudes, le

caractère de son origine et la langue française
Uy est toujours en usage. Comme toutes les
"cités Ibndées par le grand peuple d'où sortent

ses habitants et qui a jalonné l'Amérique dei
"monuments de son génie, le Détroit est des-
"tiné à devenir un lieu considérable à cause de
" sa situation entre le lac Huron et le lac-
LkErié." I

Vers les,#nnées 1770 ou 80, le I)étroit était
loiri de présenter l'aspect florissant qu'il offrE
aujourd',hui.

Ce n'était qu un petit fort, entouré de faibles
remparts et de palissades, peuplé par .quelques
centaines de-colons canadiens.

Xéritable tente au milieu du désert, ce for
était la se6tinelle avancée de la colonie et, pai
suite, exposé sans cesse aux incursions des Sau
vages.

Autour des fortifications s'étendaient quelqueý
champs, conquis sur la forèt, que les habitants n
pouvajent cultiver qu'au risque de leur vie, te
nant la pioche d'une main et le fusil de l'autre
et au delà, en avant, en arrière,, à droite, à gauche
partout le désert, partout l'immense océan de h
fbrêt, antre ténébreux dont les. sou bras-voûte
recélaient une multitude d'êtres mille fois plui
cruels, mille fois plus formidables que les tigre
et les reptiles.

Il est facile d'imaginer de quel courage indomp

1. Ilistoire du Canadapar M. F. X. Garneau, vol. 2
page 23.

able devaient être tremnés ces hardis pionniers
lui avaient osé venir planter le drapeau de la
ivilisation au milieu de ces lointaines solitudes,
nalgré des dangers sans nombre.

Une des plus grandes figures qu'offre l'histoire
a nouveau monde après la sublime figure du

Missionnaire, c'est, à n'on avis, celle du Pion-
nier canadien.

Il est le père de la plus forte race qui se soit
implantée sur le continent américain : la race
canadienne.

Le sang le plus noble qui ait jamais ceulé dans
les veines de l'humanité, circule dans ses veines;
le eang français.

Partout on retrouve le pionnier canadien sur
ce continent, et partout on peut le suivre à la
trau (le son sang

Parcourez toute l'Amérique du Nord, depuis
la Baie d'Hudson jusqu'au Golfe du Mexique, de-
puis Halifax jusqu'à San Francisco, partout vous
retrouverez l'empreinte de sespas, et sur les nei-
ges du pôle, et sur les sables d'or de la Califr-
nie; sur les grèves de l'Atlantique et sur la mous-
se des Montagnes Rocheuses.

Un insatiable besoin d'activité le dévore.
Il lui faut toujours, toujours avancer vers de

nouvelles découvertes jusqu'à ce que la terre man-
que sous ses pas.

Mais ce n'est pas le seul amour des aventures,
ni l'âpre soif de l'or qui le pousse ; une plus noble
ambition le travaille ; un mobile pl'us légitime
le dirige et l'anime.

On sent qu'il a la conscience de remplir une
véritable mission, un mystérieux apostolat.

Feuilletez un moment les pages de notre his.
toire et surtout les Relations des Jésuites, et par-
tout vous verrez le pionnier canadien, animé d'un
zèle admirable pour la conversion des Sauvages,
frayant, avec d'hérôilnes efforts, le cheminu aux
missionnaires et opérant souvent lui-même de
merveilleuses conversions.

Je retrouve, réunis en lui, les trois plus grands
types de l'histoire humaine.

Il est à la fois prêtre, laboureur et soldat.
Prêtre ! sa piété ardente, sa foi vive, son zèle

pour le salut des âmes amollissent lès cours les
plus durs, et entraînent vers la'foi des peupla-
des entières.

Fut-il jamais un plus beau sacerdoce?
Laboureur! devant sa hache puissante, la fo-

rêt tombe avec fracas aulour de lui et sa charrue
trace, à travers les troncs renversés, le sillon où
frémira bientôt le vert duvet de la fttureimoisson.

Soldat 1 c'est par des siècles de combats qu'il
a conquis le sol que sa main cultive.

Ah ! si j'étais peintre,'je'voudrais retracer sur
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la toile cette noble flgure avec son triple carac-
tère de Prêtre, de Lýboàrcux: et de Soldat.

Au fond dul tabl.eau, je -peindrais l'immenise,
forêt dans touite sa sauvage majesté.

Plus près, de blonds épiîs croissant parmi les
troncs calcinés.

Sur l'avant-scène un pan du Grand Fleuve
avec ses vagrues d'émecraudle étinelnsaur-
yons du soleil. Lclne u a

da verrait d'un côté a:veq ses remparts et ses
palissades, 1'aiile d'unl fort d'où surgirait ii.n mfo-
deste clocher, eurmnontêde la croix - de l'autre
côté urlè'bandc.e 4e Sauva,(-cs fuyanit vers la. lisière
duI bbis-

Au centre dit tablear apparaîtrait, les cheveux
au ven't, un éclair dans les yeux, le front San-
gIlant sillonné d'une ballé, mon brave pionnier,
près de ma charrue, tenaný de la main gauchie
son fusil dont la ba:týerie ûumiierait encore; de la
droite. versant l'eai'dii baptême Sur le front dle
son eninemi vaincu et mnourant qu'il vient de
convertir à la fi.

Oh!i commnne j'essayeraisde ppindre sur cette
nmâle figure, dans toutes les attitud;es de ce sol-.
dat laboureur aux muscles de fer, et la force calmne
et sereiue .de 1'hiomnié des champs, et le couirag(,e
invincible du soldat et le. sublime enthousiasme
dut prêtre.

Certes, ce tablean n,,ie serait pas indigne du pin-
cqau de Michel-An~ge cou de Rubens.

Foi, tr-avail? couragej. prêt;re, laboureuir,: sol-
at.voilÙý tè ýiàniuiér canadien.
-'ïf CinéinnÈus, le 'soldat laboureur devenu

chrétien. -

'C'est -le guerrieçdeSpr.ý q 'a ssé,par !qs

' ecer Cndien qui parcourez ces -ligps
vous pouvez'1ere la têt nè no) nbe orgueil,
cà]r'W saing .q114 çouï4 d4n'svos vei'nes.est leiig
dé ce iiéroý-- sg

Regardez attentiv!eméntf làapie de vqtremaîn
-et vous y vr rz éeôre on d9 e late, de
la poudre et du sacemi4oce.

èia pli -n bemen arnI5,Qn lavte te

Lé peu~ple & qui la, Ëoyiýeùc.e a donné de'telà
anicétires, s'il esët fidèle a dessein s de: ieu, est
nécessairemnent destiné à de, grandes çlQs es.

Mais laiésôns ces énseîgunnints qui, ne -siéent
qu'aux cheveux blancs eterevenons a. notre récit.,

LA v-EtSPR•E.

A l'époque reculée que nous décrivons, le coin-
iierce des pelleteries était immense au Détroit.

'Attirés par la facilité d'y parvenir,,. les Sauva-
ges venaient eni foule y vendre les pxotluit 1de
leurs cl1ass1eQý

6. 1n y voyait affiluer tour à tour, -les diverses
nations desQ Iroquiois, des Potowatandi's, des lii-
nloi.,l des Miainis et uneý foule d'autre4.

Ir. Jàccjues Dit Peryqn Bgby étai't a~lors sur-
intendant des Sauvages du Détroi t,

On conçoit fitcileindnt qu .-Ie devait être l'imi-
portance de ce poste à cette époque. Aussi M.
Baby avait-il réalisé'an peu d'années une bril-
lanite fortune.

Presque tout le terrain sur lequel s'élève au-
jourd'Jiini le Détroit lui appartenait en.- société
avec M. Macomnb, père du gééà Mcm qui.
commiandait une partie des troupes aiu*riÀcaines
pendant la guerre de 1$812.

C'est à la suite de cette guerre queN1. Baby,
pour s'être déclaré en faveur (Iu Canada sa pa-
frie,- perdit touites les propr-iétés qu'là avait ac-
quise,, au Détroit.

An centre du forte s'élevait, commre~ une-char-
mlante oasi10,,au milieu -du désertun élégante
iiaiison, entourée de jardins.

C'était la-demeure du surintendant.,
pour *tle lutîxe, il avait prodigué tus ses lsoins>

pou" enbel lir4
Le jardiýi, e-cIia.ussê%é au-deqsus.du. Sol, était.e11

tolir-. d'une terrasse, de gazon,. .

Au.t,,.PQien la i à-
(lemii-cae'e derrière un rideau de branc1iesd' éra-
bles, de poiriers, d'acacias, qui balançaient leur
feuillae chatoyant jusqu'au-desýus du toit, rps-

Une nuée d'oiseaux, tantôt cacl>és ýôüs lafeu]
lée;.itantô't ýùItgéant- dan§ l'àiiî, s~e r.i'sa'nt, se

avec uneprestesse admiîrablk, aband oàný,aîenht autý

Ëdfieu",1' plaan au dessJis dëg' ti:mnég;
méêl'it,à leuirs* Voix ses petit- cris 'a grès et saÇc-ý
cadés.

C'était le sioir.,
Les ederniërs rayons du soléil coucelitâe colo.'

raient dé téintès roses et safranées leé dô'ine de la
forêt.

SLa cbalenr 'M'ait été étouffante pendant tout
le jour.

La brise du soir, gazouillant parmi les r'osier.i,
les dahlias et les éghmttierz; en-fleur, -ràfriaîchiss.tit
la nature cm brasè&'et parfumait l'air d'enivraâites
senteurs.

1.. .L'hirondelle de eboininéos. -
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Réunis autour d'une table dressée, en plein
air, au milieu du jardin et chargée de mets et de
bouquets de fleurs dérobés au parterre, le suriu-
tendant et toute sa fàmnille prenaient le repas du
soir.

Un jeune officier, arrivé depuis quelques mois
au Détroit, avait été invité à se joindre à la L.
mille.

Des esclaves noirs, occupés du services de la
table, se tenaient debout derrière les convives,
attentifs à leurs moindres signes.

Quelle charmante soirée !-s'écriait le jeune
officier, beau jeune hommnne, aux cheveux blonds,
aux traits nobles et expressifs, au front haut, intel-
ligent et fier, à Pœil vif, mais un peu rêveur: -
en verite je n'ai vu qu'en Italie un climat aussi
doux, une nature aussi délicieuse, d'aussi beaux
elfets.de luimière-!

Voyez donc à l'horizon, ces flocons de nuages
qui nagent dans l'azur du ciel. Ne dirait-on pas
une superbe écharpe à frange de pourpre et d'or
flottant à liorizon ?

-Cette soirée est magnifique, en effet, repondit
le surintendant.

Nous jouissons dans ce pays, d' un bien beau
climat.

Nulle part je n'ai vu un ciel plus pur, une lu-
mière plus limpide, une nature plus grandiose;
mais, d'.un.autre côté, nous sommes -privés de
bien des jouissances accordées aux vieux pays.

Exilés aux dernières limites de la civilisàtion,
à combien de dangfers ne sommes-nous pas expo-
sés de la patt des Saývagas

Vouerqui venez'ài-péiie de quitter les rivages
civilisés de-l'Eùrope, vous ne pouvèzvous fbiniër
une idée-de 'la druauté de ces peupls bàrbares.

Ah:!:laovie est eicore-bien dure dans ce pays.
-Oui, reparti.t la fenne du surintendantdont

la belle-6ëtnâlé-physionomieitidiquait-une nature
fortement trempée, il y aà peine quelques an'nés,
j'étais encore obligée'de fairè la sèitinelle, le fusil
au bras, a la porte d.û fort, pendant que tous les
honimës ètant ;ôcúpes aux environ a la culture
des.chatrps."

La cénveràation futici interrompue par un des
esclaves noirs qui vint avertir M. le Surintendant
et sa femmine qu'une personne étrangère désirait,
les entretenir.

Tous les-convives se levèrent alors de table.

-Vous m'avez l'air bien triste ce soir, Made-
imoiselle, dit le jeune officier en.s'adressant à une
jeune fille de seize à dix-huit ans, qu'à ses traits
on reconnaissait facileiment pour la fille du Surin-

1. ilistorique.

tendant. Quel malheur peut donc jeter ce voile
de tristesse sur votre front ?

Tandis que tout sourit autour de vous, votre
cœur seul est triste.

Il me semble cepeindant qu'il est impossible de
contempler cette soirée si sereine, cette nature si
ravissante sans épr tiver un sentiment de calme
et d'intime sérénité.

Rien ne &n'éblouit comme l'aspect d·un bean
soir.

Cette gracieuse harmonie de lombre et de la
lumière est pour moi pleine de.nytère et d';vreb-
se.

-Hélas 1 répondit la jeune fille, j'aurais pu,
il y a quelque jours, jouir avec. vous de ce beau
spectacle dle la nature.

Mais aujourd'hui, tous ces objets m'apparais-
sent à travers un crèpe funèbre.

Ce beau ciel, ces champs de verdure, ces fleurs,
ces fruits, ces bosquets vermeils, qui charment
vos regards, me fbt frisso.nner; j'y vois partout
du sang.

-Mon Dieu ! s'écria le jeune officier, vous se-
rait-il donc arrivé quelqu'affreux malheur ?

-Hélas! il y a à peine quelques heures, je
viens d'être témoin de la scène la plus déchirante
qu'il soit possible d'imaginer.

Je nesaurais distraire ma pensée de ce navrant
spectacle.

Mais pourquoi vous attrister inutilement par
ce funeste récit ?

Jouissez plutôt paisiblement de ces leures qui
vous paraissent si délicieuses.

-Continuez, continuez, s'écria le jed"ne ofi
cier, racontez-moi ce tragique événeinment.

Le bonheur est souvent égoïste, mais il faut
apprendre à compatir aux douàleurs d'autrui.

La jeune fille reprit:
-Avant-hier au soir, une bande de Sauvages,

à moitié ivres, arrivèrent chez mon père.
Ils emmenaient avec' eux une jeune fille qu'ils

avaient fait prisonnière quelques, jours aupara-
vaut,.

Alh! si voua aviez vu quelle désolation était
peinte sur ses, .raits 1

Pauvre enfant 1 Ses vêtements étaient en lani-
beapx, ses cheveux en désordre, sa figure meur-
trie et couverte de sang.

Elle ne se plaignait pas; elle ne pleurait pas;
elle était là, muette, immobile comme une statue,
les yeux fixes; on aurait pu la. croire morte, si
un léger tremblement de ses lèvres n'eût trahi un
reste de vie.

Cela faisait mal á voir.
Je n'avais jamais vu une grande infortune.
Les grands malheurs ressemblent aux grandes

blessures.
Ils tarissent les larmes, comme ces blessures

terribles et subites qui arrêtent le sang tout à
coup dans les veines.
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• Touchées de compassion, nia sour et moi, nous'
la 1îmes coucher dans notre chambre.

Nous ne pouvions nous faire illusion sur le peu
de chaice de salut qui lui restait; car nous con
naissions le caractère des Sauvages.

Cependant ilous essayámîes de faire renaître
quelqu'espoir dans son âme.

Peut-être notre père parviendrait-il à gagner
les Sauvages et à la tirer de leurs mains.

Enfin, elle parut sortir de sa stupeur~et nous
fit le récit de sont malheur.

AGONIE.

IV
-Je demeurais, dit-elle, depuis quelque temps

près du fort Waine, avec ina sœur, lorsqu'un
matin pendant que son mari travaillait dans son
champ, plusieurs Sauvages entrèrent tout à coup
dans la maison.

-Où est ton mari? demandèrent-ils brusque-
ment à mua sour.

-11 est ai fort Waine, répondit-elle effrayée
de leur aspect sinistre.

Et ils sortirent.
Pleines d'anxiété, nous les suivîmes des yeux

pendant quelque temps.
-Mon Dieu ! nia sour, lui dis-je toute trnm-

bante, j'a ipeur, j'ai peur, sauvons-nons. .. Ces
Sauvages m'ont l'air de méditer quelques mau-
vais desseins ; ils vont revenir.

Sans écouter mes paroles, elle continuait à les
regarder s'éloigner dans la direction du fort.

Le chemin qu'ils.suivaient passait à peu de dis-
tance de l'endroit où son mari travaillait tranquil-
lement sans soupçonner le péril qui le menaçait.

Heureusçment qu'une touffe d'arbres le déro-
bait à leurs regards.

Nons commencions à respirer un peu.
Déjà ils l'avaient dépassé et s'éloignaientpaisi-

blement, lorsque l'un d'eux -se détourna un mo.
ment.

-Ils l'ont découve-t l' il l'ont découvert I
s'écria tout à coup ma soeur, saisie d'épouvante.

En effet, ils s'étaient tous arrêtés, et se diri-
geaient vers l'endroit où Joseph, courbé vers la
terre, ramassait les branches d'un arbre qu'il ve-
mait de renverser.

Il n'avait aucun soupçon du danger.
Les Sauvages, abrités derrière les arbres, n'é-

t aient plus qu'à une petite distance, lorsqu'on en-
tendit un coup de fusil et Joseph tombaà la ren-
verse.

Le croyant mort, ils s'avançaient triomphants
potir le dépouiller; mais Joseph, que la balle en
effleurant la tête n'avait fait qu'étourdir, se ie-

dressant tout à coup et se faisant un rampart de
l'arbre près duquel il était, raisit son fusil et en
étendit deux raides morts sur la place.

Les autres, effrayés, se retirèrent précipitan-
ment vers h. lisière d a bois et alora une vive 1u-
isillade commença de part et d'autre.

Joseph était un habile tireur.
A chaque coup il abattait un ennemi.
Trois avaient déjà succombé.
Nous attendions dans les transes de l'agonie,

l'issue du combat qui n'aurait pas été douteux
si les Sauvages avaient eu affaire à un çnnemi
ordinaire.

Mais Joseph était un terrible adversaire.
Blotti derrière son arbre, à peine avait-il tiré

un coup, qu'en une seconde il avait rechargé son
fusil.

Alors, avec un sang-froid admirable, pendant
que les balles sifflaient autour de lui et balayaient
les feuilles de l'arbre qui l'abritait, il passait tout
doucement le canon de son fusil à travers les
branches, et, au moment de vier, faisait un grand
signe de croix; puis il ajustait et pressait la dé-
tente; le coup partait et nous pouvions compter
un ennemi de moins.

Chaque fois que je voyais tomber une nouvelle
victime, je ne pouvais réprimer un indicible tres-
saillement d'ivresse.

Le plomb de Joseph venait de frapper un qua.
trième ennemi.

Nous commencions à avoir quelqu'espérance,
lorsque nous vîmes un des Sauvages se glisser en
rampant derrière lui. b e

Le serpent ne s'avance pas vers son ennemi
avec plus de.ruse et d'adresse.

Sans faire rouler un caillou, sans froisser une
feuille, il s'spprochait lentement se cachant tan-
tôtderrière une petite élévation, tantôt derrière
une touffe de broussailles, ne se hasardant qu'au
moment où il voyait-Joseph tout entier occupé à
viser.

Enfin ilarriya Ù deux pas de lui sans avoir été
découvert.

Alors il s'arrêta et attendit que Joseph eût.re-
chargé son arme.

Sang rien soupçonner, celui-ci élevait,. un mo-
ment après, son fusil à son épaule pour viser,lorsque nous le vîmes abaisser tout a coup son
arme et se retourner.

Il avait cru entendre un léger frôlement der-
srière lui.

Elevant un peu la tête, il écouta un instant
puis se penche à droite et à gauche; niais sans
rien apercevoircar le Sauvage était couché à plat
ventre derrière un tas de branches.

Entièrement rassuré de ce côté, il se retourna
et appuya de nouveau la crosse de son fusil sur
son épaule. Mais en même temps le Sauvage,
avec un sourire infernal, se redressait de toute sa
hauteur.
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Au moment où Joseph s'apprêtait à immoler
un nouvel ennemi, l'Indien brandiosait son cou-
teau.

Un dernier cup de fusil retentit, une dern'are
victime tomba; mais Joseph tomba aussi, frappé
au cœur par son lâche ennemi.

Après lui voir enlevé la chevelure, il le dé.
pouilla de ses vêtement et s'en revêtit.

LAMENTATION.

V. -
Glacées d'horreur et d'épouvante, nous ne son-

gions pas même à prendre la fuite.
Dans son désespoir, ma sœur, serrant son en-

fant entre ses bras, se précipita au pied du ci Uci-
fix et le saisissant entre ses mains, muette, elle le
couvrait de ses baisers et de ses larmes.

Anéantie, .iors de moi, je me tenais à genoux
près d'elle, mêlant mes prières et mes larmes aux
siennes.

Pauvre mère ! elle ne tremblait pas seulement
pour elle; mais pour son enfant, ce cher petit
ange, qu'elle aimait tant, qu'elle adorait. Il était
si beau. Il avait à peine dix-huit mois.

Déjà il commençait à bégayer son nom.
-O mon Dieu 1 s'écriait-elle à travers ses san-

glots, s'il faut mourir, je vous offre volontiers ima
vie, mais sauvez mon enfant!

Et l'embrassant, et l'arrosant de larmes, et le
uressant contre son cœur. el'e s'affaissa sur elle-
même, privée de seutiment.

Quoique je fuese plus niorte que vive, j'essa-
yais cependant de la soutenir, quand l'assassin de
Joseph entra tout à coup, suivi de ses cruels
compagnons.

Sans proférer une parole, il s'avança vers nous
et arracha violemment l'enfant deé bras de sa
mere.
~ Elle ne s'était pas aperçue de leur ,arrivée,

mais dès qu'elle sentit son enfant lui échapper,
elle tressaillit'él parut revenir tout à coup à la
vie.

Exaspérés davoir perdu sept de leurs compa-
gnons, les Sauvages ne respiraient que la rage
et la vengeance.

L'assassin de Josepb, élevant l'enfant au bout
de ses bras, le contempla un instant avec ce re-
gard infernal du serpent qui savoure des yeux sa
victime avant de la frapper.

On eût dit un ange entre les griffes d'un
démon.

Le monstre! il souriait.
Satan doit rire ainsi.
Comme pour implorer sa pitié, l'enfant sou-

riait aussi de 'he rire de candeur et d'innocence,
capable d'attendrir les entrailles les plus en-
durcies.

Mais lui, le saisissant par une jambe, le fit
tournoyer un moment au bout de son bras et.. .

ô horreur -......il lui brisa le crâne sur langle
du poêle.

La cervelle rejaillit sur le visage de 'a mère.
Comme un tigre, elle bondit sur le meuirtrier

de son enfant, et l'amour maternel lui prêtant
une force surhumaine,, elle le saisit à la gorge;
ses doigts crispés s'enfoncèrent dans son cuni
il chancela; ses yeux s'injectèrent de sang, a
figure devint noire, et il tomba lourdement, étourcï
par son étreinte désespérée.

Elle l'eût infailliblement étranglé, si en ce
moment un autre Sauvage ne lui eût fendu la
tête d'un coup de hache.

Pauvre sour! sa mort a éfé bien cruelle,
bien lamentable; mais ses angoisses n'ont duré
qu'un moment; , ses maux sont finis; elle est
maintenant heureuse au ciel.

Mais moi, mon Dieu! que vais-je devenir ? ...
Vous voyez dans quel affreux état ils m'ont

mise.....,
Mon Dieu! mon Dieu ! ayez pitié de moi !..
Et l'infortunée jeune fille, se tordant dans

l'agonie du désespoir, se jeta, en sanglotant
dans nos bras, nous pressant contre son cœur
et nous suppliant d'avoir pitié delle, de ne pas
l'abandonner, de l'arracher des mains de ses
bourreaux.

Ah! qu'il est triste, qu'il est déchirant d'être
témoin d'un imalheur qu'on se sent incapable de
consoler!

Nous passâmes toute la nuit à pleurer avec
elle, cherchant à f'encourager, et à lui donner
quelqu'espoir.

Je sentais qu'il y -avait une sorte de cruauté
à lui inspirer une confiance que je n'avais pas;.
car je connaissais les $.auvages.

Je savais que ces monstres -nWabandonnent ja-
mais leurs victimes.

Le lendemain, mon père, après avoir long-
temps caressé les Sauvages, intercéda auprès
d'eux en faveur de la jeune captive, et leur
offrit toutes espèces de présents pour la racheter;
mais rien ne put les tenter.

Ils étaient encore à moitié ivres.
Il employa tour à tour les prières et les me-

naces pour les toucher.
Mais ni les présents, ni les prières, ni les ne-

naces ne purent l'arracher de leurs mains.
L'infortunée jeune fille se jeti même à leurs

pieds embrassant leurs genoux pour les fléchir;
mais, les monstres ! ils répondaient à ses sup-
plications par des éclats de rire.

Et malgré ses prières, malgré ses sanglots,
malgres ses supplications, ils l'entrainèrent avec
eux. 1

1. Jamais on n'en a entendu parler dopuis.
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Hélas I Monsieur, s'écria alors Mademoiselle
Baby en jetant un regard baigné de larmes sur
le jeune officieý, peut-on avoir le courage de
sourire et d'être gai après avoir été témoin de
pareilles scènes ?

-Les dénions! vociféra le jeune homme en
trépignant d'horreur et d'indignation.

Ne devrait-on pas exterminer jusqu'au der-
nier cette race infâme*qui n'est altérée que -de
carnage et de sang?

Que n'ai-je su cela plus tôt !
Hier un Potowatomis ést entré chez moi pour

me vendre quelques pelleteries.
Comme je n'en avais nul besoin, qu'il me les

faisait le triple de leur valeuret qu'il me tourmen-
taitdéjà depuis assez longtemps, je lui signifiai de
se retirer.

Il osa me résisteir.
Alors impatienté, je me levai de mon siége et

le conduisis jusqu'à la porte à coups de pied.
Il s'loigna en me menaçant et me montra*t
son poignard.

J'avais un bâton à la main.
Je regrette maintenant de ne pas l'avoir as-

sommé.

-- Imprudent I s'écria la jeune fille, vous n'au-
riez jamais dû provoquer cet Indien.

Ne savez-vous pas qu'un Sauvages n'oublie ja-
mais une injure ?

Il peut rôder toute une année autour du fort
pour vous suivre des yeux, observer tous vos mou-
vements, épier toutes vos démarches, flairer ton-
tes vos traces, se cacher parmi les taillis, parmi
lea joncs de la rivière, s'approcher de vous avec
toute la ruse et la finesse du serpent, 'élancer
comme un tigre, et vouis frapper au.coeur au mo.
ment où vous vous y:attendrez le moins.

Je vous vois tous les jours sortir du fort pour
aller pêcher sur les bords de la rivière; je vous
conseille de n'y plus retourner. Il vous arrivera
malheur.

'-Bah ! fit le jeune homme, vous êtes tror
craintive.

Je l'ai vu repartir ce matin' avec une troupe
de guerriers de sa nation.

Ils descendent à Québec poùr y vendre leure
pelleteries dont, ils n'ont pu se débarrasser ici,

RÈVE.

-VI

fenêtre ouverte, Madame Baby est occupée à cou-
dre devant une petite table à ouvrage-.

Monsieur Baby est parti ce matin pour aller
visiter quelques propriétés qu'il vient d'acquérir
de l'autre côté de la rivière.

Les rues sont désertes.
Presque tous les labitants du fort sont cccupés

aux alentours à cultiver leurs terree.
Le chaleur est étouffante.
Au-dessus des toits et des coteaux, on voit on-

doyer l'air embrasé par les rayons du soleil.
Pas un souffle n'agite les arbres du jardin dont

les rameaux et les feuilles immobiles et languis-
s nt.es se penchent vers la terre comme pour in-
plorer un pei de fraîcheur, une goutte de rosée.

Une esclave noire se promène le long les allées,
étendant sur les buissons du linge blanc qu'elle
fait sécher, et met en fuite à son passage quelques
poules qui baillent de chaleur à l'ombre du feuil-
lage.

Le silence est complet.
On n'entend que le bourdonnement des insectes

et le bruit saccadé que font les sauterelles en vol-
tigeant parmi des flotc de soleil.

De P'extérieur, ou aperçoit dans l'ouverture de
la fenêtre, garnie de bouquets, la tête de '.jeune
fille qui, pâle, silencieuse, mélancolique, se pen-
che sur une fleur épanouie et semble se mirer
dans sa corolle odorante.

î

-Maman,--dit-elle enfin en relevant douce-
ment la tête,--pensez-vous que papa soit long-
temps. dans son voyage ?

-Je crois qu'il sera de retour dans quatee on
cinq jours, si plus; mais pourquoi me fais-tu
cette question ?

-Ah I c'est que j'ai bien hâte qu'il soit re-
venu. Je veux lu' démauder' que nous descen-
dions irmédiatement à Québec, au lieu d'at-
tendre au mois prochain.

Ce voyage me distraira un peu.
Tenez, depuis que les Sauvaiges sont venus

Pautre jôùr ici avec la pauvre enfant qu'ils
avaient fait prisonnière, je n'ai pas un moment
de repos.

Je Pai toujonra 'devant les yeux.
Il me semble toujours la voir. Èllè me suit

partout.
Je l'ai encore vue en rêve cette nuit.

Je croyais être assise au milieu d'une fórêt
sombre et immense, près d'un torrent impétueux
qui s' abîmait à quelque pas de moi dans un
gouffre sans fond.

Sur l'autre .rive, qui m'apparaissait toute
Une heure vient de sonner a lPhorloge du riante, emaillee de bosquets neuris, et eclairée

salon. - par une lumière douce et sereine, la jeune cap-
Assise, avec sa fille, dans lembrasure de la tiee se tenait debout, pâle, niais calme.
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Elle me semblait habiter un mônde meilleur.
Tenant entre ses mains un livre ouvert et tour-

né vers moi, elle le f&uilletait lentement.
Elle tourna ainsi seize feuillets.
Alors elle s'arrêta, jeta sur môi %in regard plein

de tristesse et de conpassion et fit signe à quel-
qu'un qui se -tenait près de moi de traverser le tor.
rent.

A ce signal, il trembla de tous des memboes,
ses genoux s'entrechoquèrent, ses yeux se dila-
tèrent, sa bouche s'entr'ouvrit de terreur, une
sueur froide ruissela sur son front.

Il essaya de reculer, mais une force invincible
Pentraînait vers l'abîme.

Se tournant vers moi, il me suppliait, avec
d'amères gémissements, de lui porter secours.

J'éprouvai' pour lui une profonde compassion.
Mais en vain essayais.je de lui tendre les mains

pour le secourir; d'invincibles liens encaliinaiert
tous mes membres et m'empêchaient de faire au-
cun mouvement.

En vain essayait-il de se cramponner anx ro-
chers du rivage; il se sentait toujours poussé vers
l'abîme.

Déjà il s'était avancé jusqu'au milieu-du tor-
rent dont les eaux profondes et écumantes bon-
dissaienr et mugissaient autour de lui comme im-
patientes de l'engloutir.

A chaque pas, il chancelait et venait près de
perdre l'équilibre; mais il se raffermissait bien-
tôt et aiançait toujours.

Enfin, une vague plus impétueuse vint se dé-
chaîner contre lui et le fit chanceler de nouveau.
Ses pieds gissèrent; il jeta sur moi un regard
d'inexprimable angoisse et tomba.

Eu un instant, il fit entraîné jusqu'au bord
du précipice où il.allait être englouti, lorsque sa
main iëncontra l'angle du roclier qui sortait de
l'eau.

Sës doigts cispés s'enfoncèrent dans la mpus3e
verdâtre et limoneuse de la roclé; un instàt il
s'y cramponna avec toute la suprêm énergie du
désespoir.

Son corps arrêtétout à coupdans son élan pré.
cipite, part un inòment hors des fots.

L'écume -et la vapeur d'eau l'enveloppaient
d'un niage, etle vent de la chute agitait violem-
mènt'sischevelure humiidè.

Ses- ,eux dilatés étaient fixés sui• la roche qui
peu à peu, cédait sous son étreinte convulsi4e.

Enfin, un cri terrible i'èteitit et il-disparut dans
le gouffie.

Transie d'angoisse et d'épouvante, je regardais
la jeune captive.

Mais elle, essuyant une larme, i' indiqua, sans
proférer une parole, le dernier feuillet du livre qui
m'apparut tout'dégouttant de sang.

Je jetai un cri d'horreur et m'éveillai en sur-
saut..... .Mon Iien ! serait-ce une page de nia
vie.

SANG,

VII.

A peiene Mademoiselle Baby avait-elle fini de
parler, qu'on entendit à la porte un bruit de pas
précipités et un homme entra à,la course, tout
effaré, tout couvert de sang.

C'était le jeune officier.
Il avait le bras droit cassé et pendant.
-Vite ! vite 1 s'écria-t-il, cachez-moi 1 je suis

poursuivi par les Sauvages.
-Montez au grenier, lui dit Madame Baby, et

ne bougez pas, autrement vous êtes mort.

Un nioment après, les Sauvages entraient.
Avant qu'ils eussent proféré une parole, Ma-

dame Baby leur indiqua du.doigt la rue voisine.
Et ils sortirent aussitôt, persuadés que le jeune

homme s'était évadé par ce côté.
.'admirable sang-froid de Madame Baby les

avait complètement trompés. En effet, pas un
muscle de son visage n'avait trahi son émotion.

Et, par bonheur, ils n'avaient pas eu le temps
de remarquer la pâleur mortelle empreinte sur
les traits de la jeune fille qui, le coude appuyé
sur la fenêtre, la figure à demi-cachée derrière
les bouquets de fleurs, se sentait près de défaillir.

Il y eut alors un de ces moments d'inexprima-
ble angoisse qui fait subitement monter au cœur
le froid de la mort.

Madame Baby enpérait bien que les Sauvages,
par craintedu Surintendant, n'oseraient pas s'in-
troduire maigre elle dans la maison. Mais en-
core, qui pouvait prévoir ou s'arrêteraient ces
barbares une fois alléchés par l'odeur du sang.

Elle avait lespoir que, fatigués-bientôt de-leurs
inutiles recherches, ils abaudonneraient leur en-
nemi, ou que, du moins, s'ilp persistaient à vou-
loir le découvrir, elle aurait le temii d'obtenir
quelques secours pour les repousser, s'ils osaient
revenir sur leur pas.

Faisant un signe à l'esclave qui travaillait' au
jardin, elle lui ordonna de courir en toute hâte
avertir quelques hnmmes du. fort du danger qui
les menaçait.

»*

Quelques minutes pleines d'alarmes et d'anxi-
été s'écoulèrent encore et les Sauvages ne repa-
raissaienlt pas.

-Croyez-vous qu'ils se soient éloignés, mur -
mura tout bas la jeune fille dont la figure com-
mençait à s'illuiminer d'un rayon d'espoir?

-Quand même ils reviendraient, répondit Ma-
dame Baby, ils n'oseront......

Elle n'acheva pas.
Penchée vers la fenêtre, elle prêtait l'oreille

et cherchait à distinguer un bruit de voix hu-
maines eni se faisait entendre dans le'lointain.
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Etait-ce le secours-qu'elle avait demandé ?
Etait-ce la voix des Sauvages qui revenaient

sur leurs pas ?
Elle ne put le distinguer.
Cependant les voix se rapprochaient toujours

et devenaient de plus en plus distinctes.
Ce sont nos hommes, s'écria enfin Mademoi-

selle Baby; entendez-vous les. aboienientsde notre
chien ?

Et elle respira plus librement-comme soulagée
d'un poids immense.

Madame Baby ne répondit pas.
Un faible sourire effleura sa lèvre.
Elle avait bien entendu les aboiements duchien,

mais un autre bruit, qu'elle ne connaissait que
trop, retentissait aussi à son oreille.

Bientôt les -voix devinrent si distinctes qu'il fut
impossible de se faire illusion.

Les voilà! les voilà ! s'écria tout à coup la
jeune fille, pâle comme la mort et se laissant glis-
ser sur un siége près de la fenêtre.

En effet, on voyait ondoyer à travers ler arbres
les panaches de diverses couleurs que les Sauva-
ges ont coutume de porter sur le sommet de leur
tète.

-Ne tremble donc pas ainsi, dit tout bas Ma-
dame Baby à sa fille; tu vas nous trahir. Tourne-
toi vers la fenêtre et prendsgarde que les Sauva-
ges ne s'aperçoivent le ton émotion.

Le courage et le sang-froid dans un moment
critique est toujours admirable; mais chez une
femme il est sublime.

Cahne. impassible, sans même se lever de
son siége, Ma dame Baby continua tranquille.
ment son ouvrage. n i

L'oeil le plus çxercé n'urait pi. distipguer Io
moindre trace à'ép otion; la -moindre 'agitation
fébrile sur cette e ret male physjonomie.

C'est que daus. cettei poitrine de fmnie at
tait le ceur d'une-héroïne.

Elle atte~ndit ainsil'arrivé de Sauvages.

Dis-no'us où tu as caché le guerrier blanc, s'é
- cria en entrant le premier qui pénétra dans 'al

partement.
C'était le Potowatomis que le jeune officie

avait eu limprudence de provoquer.
Encore tout haletant de la course qu'il venai

de faire, sa ligure était toute ruisselante d
sueur.

Sur ses sourcils froncés, dans ses regards fau
ves et menaçants, sur tous ses-traits que faisai
trembler une agitation fiévreuse, on lisait la rag,
et l'exaspération du désappointement.

-Camarade, répondit Madame Baby d'ui
Ion sévère, tu connais le Surintendant.

Si tu as le malheur de te mal comporter dan.
,Ra maison tu sais à qui tu auras affaire.

Le Sauvage parut hésiter un moment, et d'une
oix qu'il feignit d'adoucir:
-Ma saSur sait bien que le Potoivatomis aime

a paix, et qu'il nattaque jamais le premier.
Le guerrier blanc a marché contre le Potowa-

omis sur le sentier de la g3erre, autrement le
'otowatoniis ne le poursuivrait pas.
-Je n'ai point caché le guerrier blanc, reprit

dadame Baby; c'est inutile pour toi de le cher-
lier ici.
Hâte-toi de courir après, si tu ne veux pas

u'il t'échappe.
Le Potowatomis ne répondit pas; mais regar-

ant avec un sourire Madame Baby, il indiqua
l. doigt une petite tache sur le plancher que
out autre qu'un Sauvage n'eût jamais rem.- -
luée. Mais loil subtil de l'Indien venait d'y
écouvrir la trace de son ennemi.
C'était une goutte de sang que Madame Baby

ivait cependant eu la précaution d'essuyer soi-
;neusement.

-Ma sour dit vrai, reprit le Sauvage d'un
on d'ironie, le guerrier blanc n'est point passé
par ici.

Cette 'tache de sang, c'est elle qui l'a jetée là
pour faire acccoire an Sauvage qu'elle avait
eaché le guerrier blanc.

Puis reprenant un ton plus sérieux.
-- Que ma sour nous indique seulement où il

est et nous nous retirerons aussitôt.
.Ma sour sait bien que le Potowatoimis veut

seulement le faire pris.. -,..
Il s'arrêta, inclina un peu la téte pour regar-

der par une fenêtre ouverte à l'extrémité de la
chaiibre et poussant un cri Tauque et guttural,
i1 bondit à l'autre bout de lPap'partèmelit et s'é-
lan ' par la fenétre ouverte daùs le jardin.

Ses féroces compagnons le suivirent en hur-
llcomtië une troupe de démn.

A4ànt d'avoir rien vu,, Madame' Baby avait
tout compris.

Le jeune. officier, en entendant de nouveau les
Sauvages, s'était cru pel-du, et avait eu P.impru-
dence de sauter, par une des fenêtres, dans le jar-
din.

Il se dirigeait vers une fontaine couverte, creu-
sée au milieu du parterre, pours'y cacher, quand
les Sauvages l'aperçurent.

Je renonce a retracer la scène atroce qui se
passa alore.

La plume me tombe des mains. -
En deux bonds ils leurentrejoint, et l'un deux

lui asséna un coup de poing terrible etlerenversa.
Il tomba sur son bras, cassé et la-douleur lui

fit pousser un long gémissement.
Ils se saisirent alors de lui et ui lièrent les

mains et les pieds.
, ,
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Pauvre jeune bomme! quelle résistance pou-
vait-il opposer à ses enneniis,-le bras cassé, af-
faibli par la perte de son sang et désarmé.

Il appelait du secours avec des plaintes laiien-
tables.

Et les échos du jardin, répétant ses gémisse-
ments, redoublaient encoret l'horreur de cette
scene.

Mademoiselle Baby, folle de terreur, se préci-
pita aux pieds de sa mère, se cachant le visage
sur ses genoux, et se bouchant les oreilles de ses
mains, afin de ne voir ni d'entendre cette épou-
vantable tragêdie.

Pendant que les autres Sauvages étreignaient
leur victime, le Potowatomis saisit son couteau,
et se mit à l'aiguiser tranquillement sur un cail-
lou.

Sa figure ne trahissait alors aucune émotion,
pas même l'horrible plaisir de la vengence qui
faisait palpiter son cœur d'une infernale joie.

-Mon frèrele gierrier blanc, dit-il en conti-
nuant d'aiguiser son eouteau avec insouciance,
sait bien qu'il peut insulter impunément le Poto-
watomis car le Potowatomis est un lâche qui
aime mieux fuir que d'attaquer son ennemi.. - _.

Mon frère veut-il maintenant faire la paix avec
son ami le Potowatomis ? Il peut parler et poser
les conditions, car il est libre. . ..

Puis, reprenant tout à coup son air féroce il
se redressa et fixant son oil enflammé sur le
jeune officier:

-Mon frère le ýguerrierblanc, s'écria-t-il, peut
maintenant entonner sa chanson de mort car il
va mourir..

Et, -brandissant son coutean-, il le lui enfonça
dans la gorge, pëndant qu1 n utre de ces mons-
tres'è face humaine recevait le sang dans une
petite chaudière.

Deux ou trois autres Sauvages- piétinaient sur
lecadavre, avec des contorsionsetdes cris d'enfer.

Les râlements-d'agonie de la nialheureuse vic-
tifne, mêlés à ces hurlements, pmenaient aux
oreille de la jeune fille qu'un trëmblement con-
vulsif faisait à chaque fois treseaillii- d'horreur.

Enfin ces cris et ces hurlements cessèrent.
La victime était immolée.
Repoussant alors du pied le cadavre inerte, le

Potowatomis, suivi de ses compagnons, se dirigea
de nouveau vers la maison.

-Ah !'tu n'as pas voulu nous dire où était ton
ami le guerrier blanc, s'écria le Potowatomis en
entrant.

* -- I,~-'

Madame Baby, pâle comme une statue de-mar-
bre, se redressa fièrëment :

-Vous pouvez me tuer, s'écria-t-elle, mais
vous ne m'en, ferez jamais boire.

La jeune fille évanouie était étendue à terre à
ses pieds.

Ils se saisirent alors de Madame Baby et essa -
yèrent de lui ouvrir la bouche; mais ne pouvant
réussir, ils lui barbouillèrent le visage de sang et
l'abandonnèrent dans cet état. i

SERPENT.

VIII

Plusieurs mois se sont écoulés sur les événe-
ments que nous venons de retracer.

Il fait nuit.

..................................... . Nuit dont les vastes ailes
Font jaillir dans l'azur des milliers d'étineelles;
Qui, ravivant le ciel comme un miroir terni,
Permet à l'oeil charmé d'en sonder l'infini;
Nuit oh le firmament dépouillé de nuages,
De ce livre de feu rouvro toutes les pages!

L'harmonieux éther, dans ses vagues d'azur,
Enveloppe les monts d'un fluide plus pur;
Leurs contours qu'il éteint, leurs cimes qu'il efface,
Semblent nager dans l'air et trembler dans l'espace,
·Comme on voit jusqu'au fond d'une mer en repos
L'ombre de son rivage onduler sous les flots1
Sous ce jour sans rayon, plus sorein qu'une aurore,
A l'oil contemplatif la terre semble éclore;
Elle déroule au loin ses horizons divers
Oh se joua la main quiseulpta l'univers !
Là, semblab'e à-la vague, une colline ondule,
Là, le coteau poursuit le coteau qui recule,
Et le valloi voilé de verdoyante rideaux,
Se creuse comme un lit pour l'ombre et pour les eaux;
Ici, s'étend la plaine,, h, cemme sur la grève,.
La vague des épis s'abaisse et se relève
Là, pareil au serpent dont les noeuds sont rompus
Le leuve, reno'uant ses flots interrompus,
Trace-à son cours d'argent des méandres sans nombre,
Se perd. sous la colline-et reparait dains.l!omnbre.

Que le séjour de 1 homme est divin quand lanuit
De la vie orageuse étouffe ainsi le bruit I
Ce sommeil qui d'en haut tombe avec la rosée
Et ralentit le cours de la vie épuisée
Semble,planer aussi sur.tous les éléments
Et de tout ce qui vit calmer les battements.
Un silence pieux s'étend surla nature
Le fleuve a son éclat, mais n'a plus son murmure,
Les chemins sont déserts,les chaumières sans voix..
Nulle feuille me tremble à la voûte des bois
Et la mer elle-mnme expirant sur sa rive
Roule à peine à la plage une lame plaintive:
On dirait en voyant ce monde sans échos
Oh l'oreille jouit d'un magique repos,
Oh tont est majesté, crépuscule, silence
Et dont le regard seul atteste l'existence,
Que l'on contemple en songe à trhvers le passé

1. Quelque horrible que soit cette scène, je puis ce-
Eih bien.! maintenant, puisque tu laimes tant pendant affrmer qu'eue eet parfaitement vraie, jusqr:e

tu va boire de son sang. dans ses plus petits détails.
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Le fstnied'un -monde où la viea-essé!
Seulement dans les trones des pins aux larges cimes
Dont les groupes épars croissent str ces ablines,
L'haleine de la nuit qui se bos s aifois
Répand do loin en loin d'harmonieuses voix,
Comme pour attester dans leurs cimes sonores
Qùe ce monde assoupi palpite et vit encore."

.. ... a ..... &..................... te.... :................
Au milieu du jardin, à l'endroit même où fut

:massacré Pinfortuné jeune homme, s'élève une
croix noire, simple, sans ornement.

Aucune inscription ne révèle au passant le
nom Ze la victime, ni la fatale histoire.

Hé las ! elle est écrite pour jamais en sali-
glants caractères au cœur de la famile.

Chaque soir le Surintendant, entouré de sa
emnie, de ses enfaus et de ses esclaves, vient

-réciter, au pied de cette croix, une prière pour
le repos de l'âme de son infbrtuné ami.

Ce soir là, toute la famille venait de se retirer.
Seule, une jeune fille, vétue de noir, priait

encore à genoux au pied du funèbre mionu-
ment.

Elle était très-pâle; sa figure avait une ex-
pression d'ineffable tristesse.

La rosée du soir avait allongé les boucles de
ses cheveux qui retombaient en désordre le long
de ses joues.

On eût dit la statue de la mélancolie. i

A la cime des cieux, la pleine lune versait de
son urne d'albâtre les flots de sa limpide et mé.
lancolique lumière.

Le rayon rêveur venait effleurer le gazon au
pied de la croix et remontait à la paupière de la
jeune fille, comme une pensée d'outre-tombe,
.omme un soupir silencieux et reconnaissant de
innocente victime -dont le souvenir avait laissé
dans son âme une empreinte si-pleine-de charme
et de poignante amertume.

Sa lèvre muurmurait une ardente prière.
La prière 1 Oh ! pour le cœur endolori, c'est

le céleste dictame; c'est le sourire des anges à
travers les larmes de la terre.
• Longtemps elle s'entretint avec son Dieu,. ex-
halant sa prière avec ses sôupirs et ses larmes,
agenouillée au pied de cette croix, sur un gazon
encore humide du sang de l'innocente victime.

Enfin, au moment où elle 'allait se relever
pour s'éloigner, elle leva un instant la vue, et
crut apercevoir comme una ombre qui s'agitait
à l'ouverture d'un soupirail percé dans le mur
d'une sorte de petit hangar qui sélevait.à quel-
ques pas devant elle.

Un nuage vint alors à " 1-1 eni. 0 .

Elle attehdit un instant et, quand le nuage
fut passé, le rayon illumina uti face humaine.

-Ce ne peut être qu'un voleur, ·se dit-elle à
elle-même.

Pourtant la porte est certainement bien fer.
mée.

Il se sera trouvé pris quand le domestique est
venu la mettre à la clef.

'Cependant cette tête sortait toujours davan
tage du soupirail, se détachant toujours de plut
en plus de l'obscurité.

Un nioment les rayons de la lune tombèrent
en plein sur cette figure

La jeune fille tressaiifit.
Elle venait de reconnaître cette 'figure.
Impossible de s'y tromper.
C'était bien lui.
Elle le reconnut parfaitement à son teint cui-

vré, à ses traits durs -et féroces, à ses yeux
fauves et roulant dans leurs orbitres.

C'était ... C'était.-.. le Potovatonis, l'as-
sassin du jeune officier! 

Sa première pensée fut de fuir; mais une in-
vincible curiosité la retint.

Cependant le Sauvage s'agitait toujours dans
Pouverture.

Un de s.es bras était sorti en dehors du sou-
pirail et il tenait dans sa main un objet que la
jeune fille ne put distinguer.

Longtemps il essaya de se faire jour à -ira-vers
l'ouverture trop petite pour le laisser passer.

Enfin, au moment où il faisait un dernier
effort pour s'échapper, il tourna brusquement
la tête et fixa d'un air inquiet ses regard. vers-un
petit buisson voisin.

il parut alors hésiter; puis lâchant Pobjet
qu'il tenait dans sa3nain, il s'appuya aveo cette
gnain contre-le sol et seforça de reouler; mais
ses épaules,. resserrées de chaque côté par le
mur, le tinrent cloué dans louverture.

Alors-son inquié.tude sembla augmenter et il
jeta un nouveau 'coup d'oeil sur le buisson.

Un léger froi.ssement de feuilles se fit alors
entendre, et d:e Tombre du buisson sortit une
petite tête q.': se dirigeait lentement vers le -Sau.
vage.

C'était, la tête d'un serpent à sonnette. 2.

1. G-eux qui connaissent le caractère des Sauvages
saven'i combien ils sont toujours enclins à voler.

2.. Ces reptiles étaient encore si nombreux dans toute
ce.te contréa, il n'y a pa: bien des années, qu'il était
V..as-dangercu-de laisser les fenêtres ouvertes le soir.
Ma mnire me racontait que pendant qu'e:le demeurait i

'empêcha de di.qinguer quel pouvait tre cet sandwich, chez son père, un des domestiques out 'na-
ob.e prudenca de nisser la fentre ouverte. Pendant lo jet. 1veillée, quelqu'un recula par hasard un buffet accolý
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Immobile, les yeux .dilatés, le Sauvage ob-
servait les moindres mouvements du reptile qui
savançait tout doucement et avec précaution,
comme s'il eût eu la conscience de la force et de
l'adresse de son redoutable adversaire.

Quand il fut à quelques pas du Sauvage, il
s'arrêta et, la gueule béante, il s'élança vers
son visage.

Mais avant qu'il l'eût touché, l'Indien de sa
main restée libre, lui donna nu violent soufflet
et l'envoya retomber à plusieurs pas de lui.

.ussitôt après, il tpnta un nouvel effort
pou. se dégager; mais ce fut en vain.

Le reptile furieux s'avança une seconde fois
et recommença l'attaque; mais cette fois avec
plus de précaution encore.

Après s'être approché plus près qu'aupara-
vant de son ennemi, il s'élança avec une non-
velle fureur; mais sans plus de succès, car la
main du Sauvage l'envoya rebondir encore plus
loin qu'auparavant.

Le Potowatomis fit alors un effort suprême
pour Ie délivrer mais ce fut encore inutile-
ment; il resta cloué dans l'ouverture du sou-
pirail.

Prompt comme l'éclair, le rptile, Pécume
aux lèvie, le regard en feu, la gueule gonflée
par la rage, et sortant une laugue bifurquée et
sanglante, revint de nouveau en rampant vers
sa proie.

Les écailles de sa peau, que la rage faisait
étinceler des plus vives couleurs, miroitaient
sous les rayons argentés de la lune, et le léger
bruit des anneaux de sa queue, semblable au
bruit du parchemin froissé, troublait seul !e
silence de la nature.

Cette lutte silencieuse, au milieu du silence
de la nuit entre un serpent et un Sauvage en-
core plus subtil qu'un serpent, avait quelque
chose de si fantastique qu'on eût dit deux mau-
vais génies se disputant dans Pombre quelque
malheureuse victime.

Le serpent s'avança si près de lIndien que
celui.ci aurait pu presque le saisir de la main.

Il se redressa une dernière fois et en renvoyant
sa tête en arrière, il prit son élan.

Le Sauvage le guettait toujours de la, main,
suivant des yeux les moindres. oscillations de
son corps.

Il était facile de voir que la lutte suprême
allait commencer et se terminerait bientôt par
la mort de lun des deux adversaires.

.au mur et aperçut, étendu derrière, un énorme serpent
endormi.

Un autre jour pendant qu'elle faisait l'cole buisson-
nière avec ses compagnes, un sorpent s'élança sur elic
et la mordit à la ceinture. Heureusement que ses
dents s'embaras'sèrent dans ses vêtements. Pen-
dant qu'elle s'enfuyait éperdue, ses compagnes lui
erièrent de détacher son japon. Et c'est ce qui lui
sauvalav.

A l'instant où' le serpent se précipitait corine
un dard sur son emiemi, le Sauvage leya encore
a main; mais cette fois Pélan du serpent avait
été si rapide et instantané, qu'il ne put l'at-
raper, et le reptile le mordit à la joue.

Un cri rauque mourut dans la gorge du-Sau-
vage qui saisit de la main le serpent avant qu'il
eût pu s'échapper, et, l'approchant de sa
bouche, dans sa rage, il le déchira avec ses
dents et le mit en lambeaux.

Vaines représailles; car le coup était porté.
Quelques minutes après, d'horribles convul-

sions et des cris affreux annoncèrent que le
venin mortel avait produit son effet.

La victime se tordait avec désespoir au milieu
d'atroces douleurs.

On crut d'abord qu'il était à la fin parvenu à
s'évader ; mais plus tard on trouva le cadavre,
énormément enflé, encore pris dans l'ouverture
du soupirail.

Ses yeux injectés de sang étaient sortis de
leurs orbites; sa figure était noire comme du
charbon, et sa bouche entr'ouverte laissait voir
deux rangées de dents blanches, d'où pendaient
encore quelques lambeaux du reptile et des
flocons d'écume mêlée de sang.

La Providence elle-même avait pris le soin de
venger l'assassinat du jeune officier.

ÉPILOGUTJE.

Et, dès que je suis seul, je m'assieds et je pleure.

LOUIS VEUILLoT.

Voiici quelques détails sur la famille qui a
été témoin de la tragique histoire que nous ve-
nons de raconter et qui seront une nouvelle
preuve de la véracité de notre récit.

M. Du Perron Baby vécut encore plusieurs
années après ces événements.

J'extrais ce qui suit d'e l'inventaire de ses
biens:

" M. Jacques Du Perron Baby décéda au
" Détroit vers le 2 août 1789.

" En l'an 1796, Madame Susanne Du Perron
c Baby descendit avec plusieurs de ses enfants
"pour résider à Québec, laissant M. Jacques
"Du Perron Baby, son fils aîné, gérer le com-
"merce, et les terres, moulins et autres affaires

au Détroit-"
Ce dernier commanda longtemps les milices

canadiennes du Haut-Canada et fut élu plus
tard orateur de l? Chambre d'Assemblée.
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Madame S. Du-Perron Baby mourut à Québec,
en 1813, dans un âge très-avancé.

Quant à Mademoiselle Thérèse Du Perron
Baby, elle termina ses joursà Québec, en 1839,
chez Monsieur De Gaspé.

Jamais elle ne put oublier la sanglante tra-
gédie qui mit une si cruelle fin à son premier
rêve.

La plaie une fois ouverte ne se referma plus.
Ce souvenir funèbre promenait sans cesse

sur son front et dans son âme d'immortelles
tristesses.

Le rayon s'éteignit et sa thourante flamme
Iemonta vers le ciel pour n'en plus revenir.

Son sourire, conime- celui d'Andromaque,
était toujours mêlé-de larmes.

Et quand ses amis chprchaient à faire refleurir
cette âme désenchantée:

Ah ! s'écriait-elle tristement, laissez-noi
pleurer en silence mes rêves évanouis.

Les larmes sont livresse du malhear.
Le passé a été pour moi trop plein d'amer-

tuines pour ilue je puisse sourire à 'avenir.
Avant que ma couronne d'adolescence eût

fleuri sur mon frgpt, déjà la main glacée du
malheur y avait posé son crêpe fatal.

La fleur de l'illusion ne croît. pas sur les ruines
du cour.

Québec, mars, 1860.



FANTAISIE.

Oh primaveral gioventu dell' anno.
Oh gioventu I primavera della vita,
Oh printemps 1 jeunesse deIt'année.
Oh: Jeunesse 1 printemps de la vie.

' PRIMAVERA.

I...- -

1 Combien j'ai suave et fraîche souvenance
de ces jours vermeils, où, folâtre enfant, ivre
de liberté, d'air et de lumière, le cœur léger
comme l'aile des papillons dorés, je n'avais
d'autre souci que d'émietter mes bonheurs in-
génus parmi les grands bois, près des sources
moirées, ou sur le velours desprairies;-tour à
tour bondissant parmi les foins*en fleurs, tout
baignés de rosée,-ou éparpillant, lutin espiègle,
leurs meules odorantes,-ou taquinant les mois-
sonneurs coàrbés sur les blondes gerbes,-ou,
les joues barbouillées de fraises, les cheveux
couronnés de grappes de bluets, cueillant les
nids harmonieux!

Oh ! qui me rendra mes ivresses enfantines,
mon beau ciel bleu, mon front xove,,mes courses
dans les blés d'or, ou dans les glsïenis en fleurs,
nies fraîches matinées,-heures hbarrantes,-
extase de la vie,-où.le coeur n'est ,que le brûý,
lant encensoir d'où s'exhalent sans. çesse de
dirines ambroisies; où les sens,. encore-endor-
mis da.ns leurs chastes corolles 'épanouissent à
tousjes zéphyrs, s!ouvrent àtout s ke ivresses?-

Oh 1 joies de. ma blonde enfance! colombes
de nioa cœur hors du nid envolées,-ne ferai-je
donc plus jamais résonner mes-sourires sur vos

aifr4missantes?7.
élias, éteints pour jamais, - pour jamais

évanouis ces rayons éblouis de mon aurore!

.Et vous aussi, chers lecteurs,. ne pleurez-vous
pas. ces joyaux tomb"s de vos radieuses cou-
ronne,:ces premières caresses du bonheur si
vagues-et.si doce quo 1it lesnmystérieux
..oncerts de nos anges gardiens ?

Ah ! pleurons ensemble ;-.car nos âmes dé.

1 Cette fantaisie, qui précède la Légende de la Jon-
gleuse, paraîtra au premier abord un hors d'ouvre,
Mais, si l'oùpiend la 'peine d'y rega',Ë,de près, on
verrasque ettelongue rdvore-se rattache assez intimez
mect au sujet, puisqu'elle dessiae un eoup d'oil gC-
rat des lieux où se passentles scènos de la -Légende..

chues une.fois chassées par les ans de cet Eden
enchanté de la vie, n'y retournent jamais !

De tous ces bonheurs envolés, il ne reste plus
qu'un linceul embaumeé:

Un souvenir.
Mais du fond de l'urne vide, ce doux parfum

s'exhale sans cesse.

Parmi tous ces souvenirs, il en est un surtout
pour moi dont les doigts sonores font vibrer dans
mon âme des cordes inconnues et soulèvent d'in-
effables harmonies.

Pourquoi, tout petit enfant, abandonnant par-
fois tout à coup mnes-naïfs hochets, demeurais-je
un moment tout pensif?
- Ah ! c'est qu'une étrange voix tintait à non
oreille et me parlait au fond du cœur.

Ce n'était pas le murmure des'cascades,
ni le bourdonnement des insectes,
ni les éclats de-rire des enfants,
ni les mugissements des troupeaux,
ni les voix d'hommes ou de femmes,
ni le frénissement-des.avoines courbées par les

tièdes zéphyrs.
ni les rires des faneurs,
ni les plaintes du vent dans les cimeschenues

dea vieux érables,
ni les notes tour à tour métalliques ou-veloutées

des superbes goglus voltigeant sur les
foins diaprés,

ni les tintements pieux des cloches lointaines,
ni la forte clameur.qui sort des noires -yoûtes des

bois,
ni les échos des nontagnes,
ni les mytérieuses haleines suspendues aux

Sleèvres de la nuit
ni les muettes harmonies, qui descendent des

étoiles.

.

Planant au-dessus de. tous ces bruits, un son
Iointai,-un: écho immense rmentretenait tout
bas.

Attentif, j'écoutais un moment l'étrange voix;
-mnaig Pecnfapt était troppetit,, la voix trop su-
blime,; Penfant ne comprenait pas encore et re-
.prenait bientôt ses jeux. ' .'

Il ne se demandait pus encore quelle secrète
influence Pentrainait sans cesse, avec up charme
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irrésistible, vers la grève sonore dlu grand fleuve,
vut s'enivratit des vapeurs salines que secouent
ses vagues êcu1tlenP.es, il s'amusait. tour à-tour
à làire glisser des pierres sur leurs crête.inobiles,
ou à cueillir les blancs coquillages, ou à faire
grincer ses pa5. sur le sable caont-ou, la
-ohevelure tordue par la brise, à lutter contre le
flot qui, l'inondait d'une écume glacée.

'Alor4 surtout la -voix, -grande et sympathique,
résonnant -plus distincte à son. oreille, éveillait
deý échos inconnus dans:son âme.

Etait-ce l'écho de ta voix subhînieý «mon beau
fleuve géant?

Plus tard,-qu.andc l'enfant eut grandi,-quand
l'adolescence, secouant de son aile une 'étincelle
emnbrasée,,eût allumé Vincendie dans son âme,
-quand le.sang fouettait. sa temipeý commne une
lave,-quand, pensif écolier,, initié par-la nature
-et l'étude à -tous les mystères de la vie, il reve-
nait chaque année vers, le. foyer natali la mnême
voix vibrait sans cesse à son oreille, uet l'entrai.
nait, irrésistiblej -vers, la plagý,e solitaire.-

Là,' assis sur la falaise, ou parmni les algues
glauques ;- I

Tantôt promnenant' ses regards sur les loin-
taines I4aurentides dont le turban azuré se dé-
ployait devani lui. depuis le Cap Tourmnte- jus-
qu*aux bouches du Saguenay ;-.-"

Tantôt, le front daiîs les'knhaiîîs,yles coudes ap-
puyés sur les-.genoux, il 'écoutaitla '£-ratnde voix
qui l'avait autrefois assoupi das son breu

Cette voi:k, que llenfant avait, jadis- k&outée
sans la comipreidre, l'adolescenit la èorùpreiiait
aujourd'hui.

;C'étai& ta, sauvageýet sublismeclanieur,Iô. beau
grand fleuve adoré, qui l'enivrair.-ainýi de sa
wyastérieuse harnidnié 1.

:07;h:.ne -'Baimez:vouts vas cbmiùe-mi cette
voix éternelle, vous qui êtes nés et- -qi avez
grandi, comme moi, sur;ses 1arge9;grëèves'?

'Votreâme -ne seniblekelle, i"An%,e die son
'bonheur dès que votre oreilleý nýest plusi bercée
par Ba.- auque chapson?

Plongé6 aaos de suaves rêveries, il écoutait ce
Yer'be'in1tmequi p*àrle touit bas' au fouiif d''m
dans la solitùde, et s'-éprehait' d'ùûn -immienrse
amoôur pour toute cette grande nature,

Nôn, se disait-il à ii-émen sýéiéillànt de
ces extases, pour l'enfant 'de 'cs* bëauý iivàgesî,
il n'est'a.u;cun lieli srelater*re,*>qui puisse offir
tant declarmies à tous ses sens et où son coeur
pise piendre -une aussi iorte racine.

Mais .parfii involortairerniit il se prenait 'à

soupirer ;-car une voix intérieure semblait lui
dire alors: Illusion I clîimnèru 1 Ces lieux ne te
semblent si beaux que parce que tu les con-
temples à travers le prisme de ton coeur.

Et alors-son i .niagination se 'tourniitt ave uîne
jalouse anxiété, vers ces rivages célèbres par
leur beauté,. vers -cette vieil le' terra ' 4'Euiwope sur-
tout, si vantée poujr ses sites -pit-toreýýquÔ*s, emi-
bellis encore par tant de «souvernirs historiques.

Que ne pouvait-il, tr'aversant les miers, coni-
templer n mnoment ces paysacres célèbres et
di$siper ainsi ces cruelleà. îàcértitrudes?

-DÉ~PART.

Un joutr, 'il luni fat donné de réaliser ce rêve
de son âdolescence.

.Ohi I-commne spîs coeur palpita d'une indéfinis.
able élilotion7 lorsque, pour la premiièré fois, se
leva devant sei -yeùx, du sein des mers, lat- vieille
terre d'EI.iropé'tout eniliiiinée'eni ce momient Pal.
les splendeurs: du couchant!1

Nouveau Oha'ëtàs,-, il vi*àV t6i4r' à tour:
Eit, cette-Éè-e 'Ild,* ' <ôéan d'itidiistrie, sàns; cesze

rétêntiéýàntë"àes siffilexients de la ývtp.eur, et toit-
j:ou~'cei~té'un'bandati'd' tro#ilârd et- de

'f:é"où siéoe fë niiôderie A1 atô4ne
gi~atê~iuésmaihét~-~i~eitles Ïïiôlides. et'ddiit

l esôui¶é jéttel--à iaiirè >veénts,'t~ iiéùi

Et cé 'eltrtede EI-nce; berceau-dè"sà

sures et ses rides sous son crêpé ~go*;~l
teaibe. àujôâi*'hùli-«iný;'ýaté dans la'ftibàè 'des

Et toutes1ces plages sein ées de grandes choses;
-et toutes ces oasis enchantées:

Paris, la grande capitale,-la coupe d'or et
de vein2d"e 'l'huiunité,ô-là sirèn"etchihte-
reàse qui, 'le front cotiroijné 'd7ùn dfadèmeë de pa
'lais pt dd chefs-doeutýg sôupire; sftný cesse &_.
iloi-eille fâscinée des 'pen]le 'sés c1ueustà mbagi-
ques et perfides-

Et Yérsailles-aver. ses jardius-ýoyaux, et ses
charmilles, et ses voluptaçux Trianons, et -ses
allée sombreuses'et solitaires ok'se promene çn-
Corel attentive au bruit 'des cascatelles,- au m'ilieu
d'une couir de staMues, 'lomibre-du grand Roii

Et Gêneis, la ville de marbre, lareine au'long,
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Et la belle Florence étinicelante aux pieds dos
Apelnnins comme un diamant ail 1*0.ti d'une
coupe de vermeil.

Assis à 1Rot-e sur les ruines dn> 0 Co]'ysée, il
évoqua lesgrandes om-bres des. Martyrs et des
vicavx Ron:.ainîs.; et entendit les. voixc étranges et
iiuYMytriçu,ýes des sept collines s'entretenant éter-
aettep1ent entre elles dos destinées du nîtunde.

Iivit N\aples et les inerveilles, de soli golfe, oùt
fleurissent Ischia, i'rocida,. Caprée, les perles
de l.aier Tyrrhénien 'ne, euchiassées p-ar leIlot
bleu- «.'lin collier de diawant.,

l promnena ses vagues rê,veries sui, toute cette
plage où chaque pas réveille un .souvenir:

De la grotte de Pausilippe aux palais de
Portici'.

Des cimes de Ccastellaniare, à la plage (le
Sorrente ;

Du Cap -Lisène où chantait Oorinne àl'om-.
bre des citronniers et des anmaùdiers roses, ait
rivage de Ponzzole où abordait, captif, l'Apôtre
des gentils;

De l'antre de la Sibylle, ait bois sacré où la
inuse de Virgile cueillaib le ramneau (l'or.

Il gravit le Véèsuve, et vit bo.miillonner la,, lave
au fénd de soni cratèýe enflamné.

Ses pas réveillèrent un umoment les échos emi-
dormnis danis les ruines de Pompéi, où sénîls an-
jourd'hui ge glissent les lézards ý,aîmi des flots
de solei.et-de silene'b.

Il setî, sous sa iiiain, tressaillir encore "-
froi, dans soli linceul de cendres, la cité-sý-que-
leidé!â à"'' -vue 'du nionâtÉ qui l'engloutit pendant

di-iSi siècles.

Màaisr d'où' vierit quaui miLl daétoutes. "ces
ieriýë41es de la niatürèeý cli <"eè ars ëur toultes

d'où vimt h1ilait tou àcoum.la à s~s
iasornbrir' Ïù n lu47~ e rb ti 'hionRt9rau

Auh lc ' si~ l ç~ laàir qu4 l 1
d&ft1e~Teines hauds nyaient I'Iorizop et

venaient effleurer sa .patpio*re -les pifn.u
liti ap)ii.it la' bïise av'aient pass sui'hpured

e~t d oùs 1 xhae inesamnt des miiasm-es
qui-donnent' a ot.-

C'est '4m.é patout' se ràit -devant lui le
fant4ie*hiaýà uJd'une socieiç pourýie ;-ulcère
gangrén,-cadavréif'iaeý a'u'quel uhèle drnýère
secousse galvanique copnmunique un reste vie;
-spectre aux formes grêles, au front imbécile,
wa- teint hâve et livide, au regard glauque et

vir , sùànt e~ vice 'et la débauche à travers
une peau voltairienne.

Le voyez-v.ous, là-bas, branlant une tête dé-
crépite, ivre du vin de tous les crimes, et che-

minant à travers le siècle eii écorchant, à
chaque pas, ýses. n-ieibreýs chancelants sur lesl
débris des croix et des sceptres?

Entendez-vous ail sein de la nuit, sa vo.x qui
tinte comme un glas funèbre, bavant d'une
lèvre édentée le blasphème et le sarcasme : Ils
ne. sont plus, s* crie-t-il,

1, 1132 ne soitt 1las ce8s jouïs, oht d'un siècle rb.,ro
Nas uit un qieoie d'or, plu's fertilo et plus beau i
Ohl o vieil univers rendit avec Lazare
Do son front rajeuinila -pierre du tombeau!
Ils lie sont ?3lus ces jours oit nos vieilles romances
Ouvraient. leurs ailes. d.or vera leur monde enchanté!1
O'u tous nos'monuments et toutes nos croyance's
Pormaiont le 'manteau blanc do lotir virginité I
Oùt le palais du prince et la maison du prt!tre,
Portant la zn&tne croix sur leur front radieux,
Sortnient de la montagne on regardant les cieux f
Oit Cologne et Strasbotir, Notre-Damie et Saint-Pierre,.
S'vgcnouillant au loin, dans leurs robes de pierre,
Sur l'orgue universel des peuples prosternés
E ntonriaient l'hosanna des siècles nouveau-néts 1
Le, temps où se faisait tout ce qu'a dit l'histoire,
OÙt sur les saints autels, les cruicifix d'ivoire
Ouvraient des bras sans tacohe et blanc2 comme le lait,
Oit la vie était jýane, oùt la mort espérait!1

Dors-tu content, Voltaire, et ton hideux sourire
Voltigè-t-il encoro suir tes os décharnés'!
TA~ -itele étgit, dit-on, tropjeune--poar te lire;
Le nôtre.dit te.plaire et.tes boniniessont nés.
il est tombé sur nous cet éd<fce immeonse,
Que doi tes lIargêsà mins t4m sapais nuit et jour.
La mort devait t'attendre avec impatience
Pendant qaatre-vi ngts'ani que tu- lui- fis la cour.

Me quittes-tu jamais tla demeure iifel'na!e

Pour t'oli aller iýtseui pron1e-ner toà front pale
Dans un cloitre déseit'ô'daàni 4.i'âdx ebâtea*u?,
Que *te'digent.alÔôttbusoegrrands edrps sans 'vie?

Que, poux t'4teyiité t on souffiead6eupý ?
Queý te« dise nt les croix? ïtgg t. i. miie.-
Oh!1 saigue-mt-il eûeor, quandpdùr le déclouer.
Squr ê1on arbr etâ~bfantc?,rýeutm e rfré

EX le monstre, en vomnissant ces blasphèmes,
a poussé des ricanemnents d'enfer.

Ah! fuyons, fuyons cette terre maudite de
crainted'.ête eniveloppér daxg l. ichâtinient ter-
rible qui -va fondre sur elle.

Ne voyez-vous pa8 déjà;ý dans la nuit, la 'main.
prophétique, trîiý9nt en caractères de feu sur
la muraille du temps, là -sentence de, mort de

Ne voyez;vous pasq déjà les nuages de la -tem-
pête, chargés de grêleet de foudre, s'amonceler
i l'horizon ?

Déjà .l'éclair en. longs serpents, sillonne la
nue et le tonnerreý gronde dans le lointain-

Une lueur blafarde ensanglante -le firmnament:
C'est le.-feu-du ciel qui va consumer Sodome.
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Ah ! fuyons, fuyons sans même oser détour-
mer la tête vers les dités infâmes de crainte
d'irriter le Seigneur.

RETOUR

III,

Salut à ton golfe immense, ô majestuetix
Saint-laurent !

Salut i ton beau ciel, ô patrie bien-aimée !
Salut aux parfums de ton air embaumé

qu'apporte le vent de mer au jeune pélerin des
forêts canadiennes, qui revient des plages étran.
gères!

Après une longue traversée. le vapeur qui le
porte bat enfin de son aile fatiguée les flots du
grand fleuve.

Il fait nuit.
Le jeune voyageur se promène, seul et pen-

sif, sur le pont du vaisseau et cherche à distiri-
guer à travers la brun Ae la nuit, une ligne
noirâtre qui se dessine entre le ciel et les flots.

C'est la côte voisine; c'est le sol de-la patrie,
qu'il revoit enfin après une longue absence !

Oh! comme son cœur palpitë d'une iexpri
nable ivresse n

Oh! comme il a hâte de voir paraître le joui
afin de pouvoir reposer, à loisir, ses regards sur
ce rivage adoré-!

Mais à cette suave émotion se mêle parfois un
sentiment de trouble involontaire,

Cette terre chérie, que sa naïve enfance avaii
si souvent admirée, la trouveratil. aussi belle
maintenant qùesea, yeux-ont -v'taiit'dd fortunés
climats, tnt-4 Bites enthantée ?

Et l'heure qui va auivr në era-telle pour lu
qu'une heure. d'amertumÏe et de senchante
ment ?.

Enfin le jour paraît.
Jamais il n'oubliéra le spectacle incomparabli

qui s'offrit alors à sa vue.

L'aurore -repliait lentement, vers l'occident, l
voile obscur de la nuit, et-,jetait, en passant, si
gerbe de paillettes d'or -sur les croupes des-Alle
ganys, ciselées comme une-arabesque.

Vers le nQrd, quelq;es filocons -de vapeu:
blanche et légère flottaient encore entre le cie
.et les-eaux. et. se dessinaient sur le- bleu fonci
des, Lanrentides, d'une manière si gracieuse'e
si fantastique qu'on eût dit la mantilleoublié
de quelque divinité du fleuve -susp':ise tôout à
coup, .au milieu' de. ses- enchantements,- par lei
rayons- indiscrets -du. jour. -,. . .- ,

Agitées par la brise mgtinale qui,.decendait

avec le jour, des montagnes, les vagues secou-
aient, comme un troupeau, -leur blanche toison,

t

i.

s

et résonnaient, comme des gazouillefnents d'oi.
eeadx, autour des flancs du vapeur qui, favorisé
par la marée, remontait le fleuve avec une étorr.
nante rapidité.

Quelques bandes- de canards et de sarcelles
s 'éveillaient à son approche-et rasaient la cime
des vagues, où l'oi apercevait de fois à autres
le dos argenté des nnprsouins qui venaient -Îes.
pirer à leur surface; tandis que, là-bas, sur les
brisants, le héron 4 au long bec emmanché d'un
long cou " se dressait, immobile vigie. au milieu
des mouettes et des-goëlands dont les blanches
sillouettes se dessinaient en relief sur les rochers
hâlés par le:goleil. -

L'écume dez vagues brodait d'ute dentelle
d'ivoire la grève bordée de galets, de..plantes
aquatiques, d'algues, d'acoruces ;-de récifs oi
s' agrafent les varecs et les goëmons .- ou dE
hauts promontoires dont' les anfractuosités li-
vraient quelquefbis passage à un ruisseau qui
glissait au fleuve en filets d'argent.

En'fin le soleil se leva au milieu âlune atmos.
phè-e de saphyr et de rose, secouant sa crinière
d'or, ruisselante de rosée, sur toute cette gran.
diose nature.

.De chaque côté, les deux rives, inondées
d'une pluie de rayons, se déployaient à perte de
vue, comme deux immenses banderolles on.
doyantes sous un souffle éternel.

La rive sud, que le vapeur cotoyait de .près,
ressemblait, vu en détail, à une vaste mnosagque
étincelante des couleurs les plus varlées; -
riche draperie de verdure aux nuances tour ï
tour sombres et austères parmi les forêts de
sapins et d'épinettes qui couronnent le riv.ge,-
ou tendres et veloutées parmi les grandes éra-
blière,--ox d'une téini plus tendre eh're et
plus vérniille sur ces ciiampsde blés, qui s'.
'évent de la rive én amaphithéâtre, éalia en
plein s,oleil ce dusvet soyeux et chatoyant don
ils se parent q'iand juin vient seébtiré ga
les ailloné.

Cette riêe de verdure est toute con d éle'<l
blancès maièons qui s.'épanoüisent ienýlisge
au cintre-dé cha que vàllon, au front dq laqu
colline, dans chaque découpurede 44.cô-.

On dirait de magnifiques cristaux deéquart:
jetés à poignée sur la plage.

La-maiche luN aisei -est si rapide qen ui
instant il iranchit la distance -d'une églse
l'autre.

En arrière, on distingue à peine les gracieuse
îles de Kamouraska devant lesquelles le vapeui
vient-de passer et qui déjà- se perdent rsuso
rison.;
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Plus près, cette langue de terre qui s'avance
dans le fleuve, c'est la Pointe de la Rivière-On.
elle, où je vous conduirai, quelques-ing deces
jours, pour vous demander l'explication'd'un de'
ces caprices de la nature qui piquent la curiosité
.du voyageur-: c'est un- rocher granitique sur
lequel on distingue parfaitement des pistes de
raquettes disposées symétriquement, pareilles à
celles que fait un homme qui marche en ra-
quettes.

En face, au milieu de charmants coteaux, tout
chargés d'ombrage et de murunre, ce vaste
édifice dont, les contours se découpent sur le
flanc d'une montagne boisée,- c'est -le collége- de
Sainte-Anne; c'est l'alma Ynator du jeune pé.
lerin, qu'il.salue de lôiri du cœur et des yeux.

Puis se succèdent rapidement les gracieux
village-sde St. Roch, de St. Jean, de l'Islet, de
St. Thomas, etc., etc., qui sourient à toutes les
îles fécondes égrénées le long du grand fleuve.

Enfin le vapeur double la pointe de l'Ile d'Or-
léans et découvre le majestueux port de Québec,
-le rival fortuné du golfe de Naples,-le splen-
dide panorama dont l'entrée du, fleuve n'est que
le solennel portique.

Il faudrait avoir ravi la divine palette du
peintre des solitudes américaines pour esquisser
dignement un pareil tableau.

Mais laissez-moi, du moins, étaler un moment
à vos regards les superbes joyaux de ce merveil-
leux écrin.

Laissez-moi vous dire la.grandiose nature,-
les éblouissantes perspectives,-la verdoyante
chevelure des collines, où perlent encore les
sueurs de laurore que le rayon matinal essuie
d'un regard et où l'on -croit voir encore fuir l'Iro-
quois à l'angle des bois ;-et les .horizons ver-
meils, dernières limites du monde-au-delà des-
quelles s'étendent des pays inconnus,--terre
ignote, comme disaient les anciens ;--mystère
qui prête une singulière grandeur-à tout le pay-
fage.

Laissez-moi vous dire la poétique Ile d'Or-
léans,-cette fraîche corbeille de verdure et de
fleufst échouée au milieu du courant;-cette
heureuse terre où tout respire le calme et le bon-
heur ;-où l'on ne voit de toutes parts que lai-
tage,-linge-blanc- suspendu aux -buissons,-pots
de fleurs épanouis aux fenêtres;

Et la belle chute de Montmorency qu'une
muse païenne. prendrait pour une charmante
naïade qui lave éternellement sa robe de neige
aux ondes du grand fleu.ve, tout en prêtant 'o-
reille à la voix jalouse de sa soeur voisine: la
chute de la Chaudière;.

Et le superbe promontoire de Québec, qui se
.projette au milieu des vagues, pareil à la proue
d'un immense vaisseau tout pavoisé;

Et l'orgueilleuse citadelle;
, Et toi, la fière citéfrançaise, entourée, comme
une ruche d'abeilles, d!un essaim de mille na-
vires.

Laisse-moi, oh i la belle captive 1 étaler ton
turban-de créneauxet faire admirer au voyageur
émerveillé lesdiamants de -ta couronne.

Non, les plus belles cités de la vieille Europe
ne valent pas un seul de tes regards.

Naples même ne salue pas le voyageur d'un
plus sémillant sourire.

Maintenant, fière Stadaconé, laisse-moi te dire
cette antique légende, pleine de larmes, de mys-
tère et d'horreurs, qui te fit jadis tressaillir dans
ton berceau, un de ces jours où, confiante, tu
sommeillais encore sous l'aile maternelle.

Ah I c'est une tant vieille légende que je ne
sais vraiment si je puis vous -la raconter.

Elle est tout envieillie au fond de mon cœur;
Pauvre feuille morte, emportée par le vent de

lavie, à peine puis-je aujourd'hui la distinguer
au fond de ce-lac de pleurs que creuse en notre
âme le flot des jours amers.

Québec, septembre, 1860.



LA JONGLEUSE

PREM1iÈRE PARTIE.

LES VOYAGEURS DE NUIT

C'était une nuit d'automne, sombre et bru-
meuse.

Un canot d'écorce se détachait silencieusement
du rivage de Québec à quelques pas de l'endroit
où s'élève la vieille église de là Basse-Ville.

Sur le sable de la grève, un homme était
debout tenant à la main une lanterne sourde
dont le cône lumineux dirigé vers les flots éclai-
rait le canot monté par quatre personnes.

A la lueur fauve que projetait la lanterne, il
était facile de voir que celui qui se tenait à l'ar-
rière du canot était un chasseur canadien.

Il était vêtu d'une chemise à raies bleues, et
de pantalons d'étoffe grise, et portait-sur la tête
un bonnet de peau de castor.

Selon l'invariable coutume des voyageurs, il
avait eu le soin, avant de prendre place sur la
pince du canot, deplacer sous lui son capot d'é-
-zoffe plié avec-précaution.

Une-ceinturé rôuge, dont les franges flottaient
sur sa jambe gauche, s'enroulait autour de ses
reins.

Ses pieds étaient chaussés de bottes sauvages,
dont les hausses de cuir de mouton, enveloppaient
le bas de ses pantalons et se rattachaient au-
dessous du genou par des lanières de peau d'an-
guille.1

C'était un homme d'un tempérament sec,
mais d'une charpente osseuse et d'une taille très-
élevée.

Les manches de son gilet, retroussées jusqu'au
coude, découvraient des muscles d'acier qui ré-
vélaient une force peu commune.

Ses bras, d'une longueur démesurée, étaient
couverts de tatouages représentant divers objets
parmi lesquels on remarquait la figure d'un canot.

Les traits de son visage,' hâlés par le soleil, et
d'une remarquable régul rité, seniblaient avoir
été taillés dans un bloc de bronze florentin.

Sa barbe était noire, tandis que ses cheveux,
qu'il laissait croître depuis longtemps et qui re-

1. De la·babicke, mot sauvage encore employé dans
nos campagnes pour désigner ces lanières.

tombaient négligeminent sur ses épaules, étaiërit
d'un blond châtain.

Un grand air de bonté se reflétait sur toute sa
physionomie.

Ses yeux, qu'il tenait habituellement à demi-
fermés, lui donnaient au premier abord une ap-
parence engourdie-; mais ils étincelaient d'uie
rare intelligence, enchâssés sous leurs sourcils
noirs et épais, lorsqu'il était sous l'influence
d'une émotion un peu vive.

Du reste, dans-sa personne, rien n'était remar-
quable, si ce n'est un air d'apathie et d'insou-
ciance, que l'extrême lenteur de ses mouvements
laissait naturellement supposer.

Son habileté extraordinaire à conduire un
canot lui avait fait donner le surnom de Canotier.

*

La lumière vacillante de la lanterne éclairait,
par intervalles, un autre personnage, assis à la
tête du canot que son accoutrement désignait
suffisamnment comme. appartenant à la race des
Peaux Rouges.

C'était un homme superbe, à lœil d'aigle,
aux lèvres fines;et fièrement arquées, au front
élevé rayonnant d'intelligence et de loyauté, et
('un galbe si irréprochable que Phidias ou Ca-
nova l'eussent copié avec amour, comme le type
de l'homme à l'état de nature.

Selon la coutume indienne, ses cheveux étaient
rasés, à l'exception d'une touffe attachée au
sommet de la tête avec des plumes de faucons,
d'outardes et d'oies sauvages, qui. formaient
comme:le cimier d'un casque antique.

Il portait une espèce de manteau, bordé d'une
frange rose et lilas, fait avec ces peaux de .cati-
bou, couleur orange, - que les Sauvages seuls
savent rendre si soyeuses et si molles.

Deà mocassins ornés de rassades et de poils
de porc-épic, teints en rouge et bleu, couvraient
ses pieds.

Les guerriers de sa tribu l'appelaient Misti
Tslinépik,' 2 c'est-à-dire la Grande Couleuvre,
soit à cause de sa souplesse extraordinaire, soit
à cause de la figure de ce reptile tatouée sur sa
noitrine.

1. Les Sauvages obtiennent cette couleur en passant
les peaux à la boncane, au-dessus de la fumée des ca-
banes4 et la couleur blanche en lespassant avec la cer-
velle dei animaux.

2. Cette expression, ainsi que les autres mots que.
nous emploierons dans le cours de ce récit, appar-
tiennent au dialecte montaganis, qui dérive de la lan-
gue algonquine.



LA JONGLEUSE.

Les reflets de pourpre de la lanterne dessi-
naient encore la silhouette de deux autres per-
sonnages assis au centre du canot.

C'était celle d'une jeune femme et d'un en-
fant de huit à dix ans.

Une profonde mélancolie mêlée d'inquiétude
se reflétait sur la figure pleine dénergie de Ma.
dame llon].

Ainsi e nommait la jet.ne femme. 1
La noblesse de ses traits et l'élégance de ses

vétemepts révélaient une personne de aistinc.
-tion.

Au moment où le canot franchissait la pé-
nombre nrojetée par la lumière, elle était occu-
pée à écéndre un châle sur les épaules de son
enfant pour le préserver de l'humidité de la
nuit.

Quand le canot eut entièremept disparu dans
les ténèbres, l'homme à la lanterne remonta len.
tement la berge: ,

-Diantre ! murmurait-il à part lui en s'éloi.
gnant, il faut que Madame ait bien du couragE
pour s'embarquer par une pareille nuit.

Je veux bien croire que Monsieur Houel a été
gravement blessé.

Mais qu'était-il besoin de tant se hâter :et de
s'exposer, par là, à uu danger évident?

Ne pouvait-elle au moins attendre jusqu'à'de
main matin ?

Mais à peine a-t-elle appris la.fatale nouvelle
.qu'elle n'a pas même pris le temps de faire se
malles.

Ah ! je crains fort qu'il ne lui.arrive quelqu
malheur.

Et puis ce massacre de trois hommes par ui
parti d'Iroquois qui a fait, unè descente avant
hier dans Pile d?Orléans, et qui a enlevé un
femme et quatre- enfants.i - -.

Ils seront fort heureux s'ils-ne font pas'-la rer
contre de quelques-uns de ces démons enragés.

Ený faisant ces réflexions, -il disparut derrièr
l'angle d'une maison, et tout rentra dans, le
ténèbres.
....... 

1. Parmi les membres de la Compagnie des Con
Associés .gure le nom de M. Houel. Nous'Iisons-dan
le cours d'Histoire de M. L'abbé Ferland: s Richelie
trouva des auxiliaires de bonne volonté dans les. Sieui
de toquemont, Bonel, contrôlolù' général des Saline
en Brouages, do Laiteignant etc., etc" M. Houe s
donna beaucoup de peine 'pour fâire- venir les 'Pàre
Récollets en Canada. " Les ,principaux bienfaiteu
qu'ils.ont eus ont estésa Majes M. de Pisieux, M. d
Ramsay, grand vicaire de Pontoise et syndie des Réco
lots én Quanada, M. Oue controleur général des Sal
nes de Brouages, et uelques autres." KMtroire d
Btoolletsprsent(a Roi en1 637.

LA LAMPE DU SANCTUAIRE.

I

Cependant le frêle esquif, poussé par deur
viureux avirons, descendait ie fleuve avec ra-
plaité.

Léger comme une écume, il glissait sans bruit
sur les flots, laissant à peine un pâle sillage
derriere 'sa proue.

Les voyageurs gardèrent le silence pendant
quelque temps; et rien ne troublait le sommeil
de la nature autour d'eux, si ce n'est le bruisse-
ment des flots sur les flancs de la légère pirogue,
et le chant monotone et cadencé de la vague
sous les avirons.

Bientôt l'obscurité de la nuit confondit'les
teintes indécises des divers édifices de 1a ville
dans une nuance uniforme, et ils ne distingue-
rent plus derrière eux qu'une ligne onduleuse
découpant en noir, sur le ciel, les contours du
Cap Diamant.

De fois à autres, le clapotis de la vague sur
les galets de la rive, ou le grincement d'une
girouette, agitée par le passage subit d'une brise
nocturne, parvenaient encore à leurs oreilles.

Mais bientôe tous ces bruits s'éteignirent.

C'était l'heure solennelle de la nuit où tout
repose dans la nature, et les bêtes carnassières
revenues de leurs chasses nocturnes, et l'oiseau
caché sous la feuillée, et l'homme fatigué des
soucis et des travaux du jour.

Le torrent lointain même semble voiler ses
sanglots, et, sous la brise expirante de la nuit,
la forêt exhale à peine de son orgue immense un
faible soupir.

Cependant la jeune femme, les yeux tournés
vers la ville endormie, contem lait attentivement
une lueur presqu'impercepti e et iminobile Ëur
la côte.

On eût dit qu'elle redoutait le moment où elle
allait la voir disparaître entièrement, tánt il y
avait d'anxiété dans- ses regards.

Ce n'était pas la lumière de la lanterne qui
depuis longtemps avait disparu.

Cette faible étincelle, qii venait 'scintiller au
bord de sa paupière où tremblait une larme,
jaillissait d'un foyer autiérment mystérieux, au-
trement consolant.

C'était la pâle clarté de la lampe du sanc-
tuaire de la 'vieille église,-holocauste virginal,
emblème touchant,dé l'éternelle priere.

ý,edáf ellecontepla]Èit-cette chaste étoile,
sa bouche mùWtinuiait une fervente prière.

La prirè hfvisible qutale i veille inces-
samment .une étàle 'i font i 'le teläple
sans tacbédelfiae þieueà,
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Toute sa vie semblait avoir passé dans ses
yeux, tant il y avait d'ardeur dans son regard
-et le inystique rayon, venant efileurer sa pri-
ielle de ;a baguette d'or, semblait le regard de
Dieu, caché sous les adorables voiles, exauçant
sa plainte et versant un reflet d'espoir dans son
âme en deuil.

Oh 1 la pauvre femme, elle avait en effet grand
besoin d'un céleste soutien, au moment d'affron-
ter; tant de dangers parmi les embûches de la
nuit!

Enfin, les ténèbres l'envahissant de toutes
parts, le frêle sillon de lumière s'éteignit sous
un linceul d'obscurité.

-Oh ! il fait bien noir, dit tout bas l'enfant à
sa mère après un long silence, je no puis pas
même voir votr- visage.

Si je n'étais pas si près de vous, ma chère
petite maman, je crois que j'aurais bien peur.

Pourquoi sommes-nous partis si prompte-
ment?....

Je dormais si bien dans mon lit quand vous
être venue me réveiller.

Allons-nous arriver bien vite?....
Et l'enfant, saisi d'un frisson involontaire, se

rapprochait instinctivement de sa mère, comme
pour chercher une protection contre les fantômes
que la nuit fait sautiller devant l'imagination de
l'enfance.

•a J

La jeùne femme poussa un soupir, et sans
répondre à ses questions:

-Couchetoi sur mes genoux, Harold, lui
dit-elle, t1u as encore besoin de dormir.

Fais -un bon somme tandis qu'il fait noir ;-
je te réveillerai quand il sera jour, et tu verras
se levér le beau soleil.

Alors t -naras plus'de peur.
Venfant obéit sans rien dire et posa sa tête

éur les genoux de sa mère.
-Maman, murmura-t-il à voix basse après

Velquès iniutes, voyez-vous là-bas cette grande
>enipge blanche qui marche sur l'eau ? Elle s'a-
vance vers nous,-elle me regarde,-elle me fait
ai ne d'aller vers elle.

p-ý«cnde-vous, maman, comme elle chante?..
ômpreRez-vous ce qu'elle dit?....

Et l'énfàist indiquait du doigt le fantôme qu'il
croyait apercevoir.

-Maman 1 continua-t-il d'une voix tremblante,
ai peur j'ai peur.!.....Retournons-nous en

t ez .o, Ue va v.enir me prendre.
.orýt YO»èait È figure sur les .genoux de sa

, cp n panglot. -

pout de dangçr.

Cette grande tache blanche que tu vois là-bas,
ce n'est pas un fantôme :-c'est la chute de
Montmorency.

Le bruit que tu entends, c'est celui de l'eau
qui tombe de la montagne.

Dors tranquillement; ta maman veille auprès
de toi.

-Ho-hou I-interrompit- tout à coup le Sau-
vage, tirant de sa poitrine cette exolamation
gutturale ordinaire aux Indiens pour exprimer
la surprise et l'étonnement,-Matski Skouéou !

Ces paroles en langue sauvage, prononcées à
demi-voix, cemblèrent paralyser les bras du chas-
seur canadien.

Pendant quelques instants, son aviron de-
meura immobile entre ses mains.

Puis, sur un signe du Sauvage, ils se remirent
tous deux à ramer vigoureusenient, mais avec
le moins de bruit possible.

HALLUCINATIONS

III.

-Votre enfant dort-il maintenant, demanda
enfin le chasseur après un long silence.

-Oui, répondit Madame Houel; il est si fati-
gué d'avoir été dérangé cette nuit qu'il s'est en-
dormi en quelques secondes.

Eh bien! Madame,-reprit-il d'un ton solen-
nel, avec sa lenteur habituelle, et en se penchant
vers le centre du canot, afin de pouvoir parler
plus bas et se faire entendre,-maintenant que
je crois le dangér passé,, je dois vous dire que
nous venons! d'échapper, par un heureux lia-
sard, ou plutôt par une protection- spéciale de la
Providence, à un. ennemi autrement dangereux
que les partis d'Iroquois qui rôdent depuis quel-
ques semaines sur nos rivages.

Si j'avais eu affaire.à tout autre- qu'à vous,
j'aurais soigneusement évité de révéler cet in-
cident; mais je connais la fermeté de votre ca-
ractère et votre désir que rien ne vous soit
caché.

-Vous faites bieù, le Canotier; continuez.
-Vous avez peut-être pu croire un instant

que votre enfant était le .jouet d'un rêve, lors.
qu'il vous indiquaitcette forme étrange dont nous
n'avons pu entrevoir que l'ombre ;-mais soyez
bien sûre que ce n'était pas une illusion.

Les enfants pénètrent par fois des secrets que
nous autres, hcmmes, nous sommes incapables
'de percer.

L'innocende de cet âge le.rapproche du monde
des esprits, et lui révèle souvent des dangers
impénétrables à noa.regards.

Si j'avais connu, il y a quelques heures, ce
que le bon ange de cet enfant lui a fait voir et
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entendre, je ne nie serais jamais hasardé à par- -Madame, un homme qui a passé la mnotié
tir cette nuit. de s- vie exposé chaque jour a se voir attaqué

-Comment, le Canotier 1 répondit Madame et scalpé par de féroceq enneis,-qui a servi
Houel, est-il possible que vous vous laissiez en- le guide pendant une dizaine d'expéditioni con-
traîner par de misérables superstitions, vous, tre les Iinq-Cantos,-qi a tué le sa main plus

.un vieux chasseur, qui avez passé toute votre de soixan! Iroquoi-,-qui, pour sauver -on ami
vie dans les bois et qui avez bravé tant de dan- Misti-Tshinépik', s'est vu deux fPs, sans tremn-
gers au milieu des Sauvages. bler, attaché au poteau, prêt à être brûlé vif,-

Vraiment, je ne vous reconnais plus ;-jamîais qui entonnait la chanson de guerre pendant qu'on
je ne vous aurais cru capable d'une telle fai. lui arrachait les phalanges de deux doigts, après
blesse. les lui avoir fumés dans le caluimet,-qui riait

Ce prétendu fantôme n'a-t-il pas une cause des tourments quand on lui muettait autour du
toute naturelle? cou un collier de haches rougies dont il conserve

-Madame, répondit le chasseur d'un ton encore les cicatrices. cet lionînie doit avoir le
grave, avez-vous pu croire un instant que cette droit de se croire peu accessible à la crainte.
apparition n'était que le reflet de la chute à tra- Mais puisque vous doutez de mes paroles,
vers l'ombre ? interrogez Tshminépik'.

Croyez-vous qu'à la distance où nous étions, Vous avez entendu l'exclamation de cet Indien
cette nappe d'eau pouvait être visible par une au moment où votre enfànt indiquait du doigt
nuit aussi noire? cet objet mystérieux qui ne paraissait à nos yeux

Ah! fiez-vous à l'expérience d'un vieux cou- qu'une pâle vapeur.
reur de bois à qui la solitude et b désert ont Les paroles de l'enfant ont été pour lui un
appris une science qui ne se trouve pas dans les trait de lumière; et si vuas eussiez compris la
livres. langue sauvage, les mots: Matshi Skouéou, qui

Depuis tantôt vingt ans que je mène la vie lui ont échappé, vous auraient tout révélé, sans
des bois, j'ai dû acquérir quelque cun naissance que j'eusse eu besoin de proférer une parole;
des phénomènes de la nature. car vous avez sans doute entendu parler de celle

Il n'est pas un bruit des eaux, des vents ou que les Blancs appellent: La Dame au.-x Waï-
des animaux sauvages qui me soit inconnu;- euls, et que les Sauvages connaissent sous le
les mille voix du désert ne sont familières, et je nom de Matsli Skouéou, c'est-à-dire la Mau-
puis toutes les imiterau besoin. paise Pemme ou la Jongleuse.

Bien souvent pendant les nuits, au sein des
forêts, près des lacs, ou des rivières, tantôt au
milieu des camps indiens, tantôt durant les
chasses d'hiver, j'ai passé de longues heures à A ce nom trop connu, Madame Houe], quoique
étudier les divers aspects de l'ombre et de la douée d'une rare énergie de caractère, ne put
lumière, à la lueur incertaine des étoiles, à la réprimer un tressaillement involontaire.
flamme du bûcher, ou par un beau clair de lune, Car on était à une époque où la superstition
ou bien par une nuit sombre et brumeuse, comme était encore si répandue et si vivace, que les
celle-ci. personnes instruites mémes, qui n'ajoutaient

Il est peu d'objets qui, soit le jour, soit la nuit, aucune foi aux contes populaires, ne pouvaient,
puissent longtemps tromper ma vue exercée par en les écoutant, se défendre d'une secrète terreur.
une longue habitude. Et dans un pays comme était alors le Canada,

Eh bien! Madame, je vous dis que cette vague couvert d'immenses forêts inexplorées, peuplées
lueur ne vient ni du ciel, ni de la terre. dc races étranges et à peine connues, tout était

-Ne serait-ce pas peut-être la flamme de quel- propre à entretenir et à fomenter les idées supers-
que bivouac indiv voilé par la brume? titieuses.

-Vous n'ave'. jamais confondu les rayons de -En effet, pensa-t-elle, j'ai entendu parler de
votre lampe avec la clarté de la lune, n'est-ce cette célèbre Jongleuse qui est parvenue à ac-
pas, Madame? quérir une si grande influence parmi les tribus

Eh bien, il serait aussi difficile pour moi de iroquoises, et dont les Pères Missionnaires ont
confondre cette étrange lueur avec le feu d'un rapporté des choses si merveilleuses.
bivouac indien. ls ne doutent pas qu'elle n'ait des comninuni-

-Une crainte superstitieuse vous aura trou- cations avec le mauvais esprit, et qu'elle n'opère
blé la vue,-reprit Madame louel avec un mou- par son influence des prodiges incroyables.-
veient d'impatience et d'incrédulité.

1. Il n'y a guère de doute que la jonglerio pratiquée
* chez les Sauvages n'ait un caractère diabolique. C'est

un fait qui a Jouvent Ctó constató par dos témoins oeu-
Ce reproche piqua au vif le hardi Canotier ui laires dignos de foi. Voici comment s'exprime à ce sujet
ard aI u le R. P. Arnaud, missionnaire du Labrador. " Par la

garda un moment le si ence force de leur volonté, dit-il, la cabane (des jongleurs).se
Puis 'une voix émue : met on mouvement comme uno table tournantè, et r6
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un dit qu'elle est parvenue à soulever les Cinq
Nations contre la colonie,-que l'ambassade,
envoyée dernièrement au gouverneur sous pré-
texte de conclure la paix, n'est qu'une inifme
trahison ourdie pour endormir les colons,-et
qu'ils trament, pendant ce temps, le projet de
massacrer jusqu'au dernier Français.

Serait-il vrai, comme on le dit, qu'à la tête
d'un parti d'.:roquois, elle rôde autour de- nos
hiabitations pour se saisir de quelque prisonnier
important, afin de l'immoler à leur dieu Areskoui,
et se le rendre ainsi propice dans la nouvelle
guerre ?

LE MIRAGE DU LAC.

IV

Après avoir roulé quelques instants ces ré-
flexions dans son esprit:

-Canawish! 1-dit-elle en s'adressant àl'im-
passible Indien qui avait écouté la conversation
précédente sans prononcer une parole,-que dis-
tu des présages du Canotier?
- Le Sauvage sembla ne pas faire attention à
cette demnapde et ne fit aucune réponse.

-Pourquoi la Grande Couleuvre ne répond-
elle pas quand la fille des Visages Pâles lui
adresse la parole?

Il y eut encore un moinent de silence.

Enfin le Sauvage dans son langage rempli de
figures:

-Le Mirage du Lac qui dort sur les genoux
de la Fleur des Neiges est plus beau que le nu-
nuphar blanc des grandes eaux.

Le lac où se mirent la folle avoine et les ro-
seaux du rivage est moins limpide que ses yeux,
et son regard est plus brillant que l'étoile du
soir.

Ses lèvres sont deux grappes de fraises mûres
et ses dents sont des flocons de neige.

Les lianes au printemps sont moins flexibles
que sa chevelure.

Aussi, quand la Fleur des Neiges contemple
le jeune Visage Pâle, le sourire est-il sur ses
lèvres et ses yeux sont-ils pleins de larmes de
tendresse.

pond par des coups ou par sauts aux demandes qui lui
sont faites. Eh bien! les voilà vaincus, tous les inven-
teurs des tables tournantes et des spiritiual rappings J
les jongleurs des Indiens infidèles peuvent leur servii
de maltres et leur montrer des choses plus surprenantes
que celles qu'ils ont jamais connues. Tous nos grande
magnétiseurs seraiont également surpris de voir avec
quelle facilité ces jongleurs manient le fluide magnéti-
que, auquel je donnerai volontiers ici le nom do fluidc
diabolique."

1 Expression saavage qui répond au mot: Cama-
rade.

La Fleur des Neiges serait-elle donc aujour-
d'hui lasse de la vie de son enfant ?

Ne sait-elle pas que pour évoquer celle que la
jeune oreille du Mirage du Lac a entendue et
que ses yeux ont vue, il suffit de prononcer son
nom?

-Oh! s'il n'y a que cela à craindre, reprit
Madame Houel en souriant, tu peux parler; la
Dame aux Glaïeuls n'est pas un esprit pour en-
tendre du fond des bois la voix de la Grande
Couleuvre, quand ses paroles parviennent à
peine à l'oreille de la Fleur des Neiges.

-Puisque ma soeur le demande, reprit PIn-
dien, la Grande Couleuvre parlera;-mais si ses
paroles évoquent la Matshi Skouéou, la Fleur
des Neiges ne pourra s'en prendre qu'à elle
seule.

-La fille des Visages Pâles ne craint rien;
son cœur est fort comme celui du Tshinépick' !

-Quand la Fleur des Neiges saura que la
Matshi Skouéou serait prête à mettre en liberté
toutes les Peaux Blanches captives chez les Iro-
quois pour pouvoir mettre la main sur l'enfant
d'un chef des Visages Eales, tel que le Mirage
du Lac, son cœur sera-t-il aussi fort?

*et

A cette terrible menace, Madame Houel tres-
saillit et pressa instinctivement contre son cœur
le charmant enfant qui, insoucieux du danger,
dormait tranquillement sur ses genoux.

Il ne parut pas même s'apercevoir de ce brus-
que mouvement; car le contact de cette douce
main lui était coùnu.

Et que peut craindre en effet l'enfant dans ce
sanctuaire de l'amour maternel?

L'hirondelle dans son nid redoute-t-elle le vent
ou lorage ?

L'enfant entre les bras de sa mère, n'est-ce
pas la fraîche goutte de rosée dans la virginale
corolle du lis ?

Tant d'innocence et de pureté ne semblent-
elles pas devoir échapper au malheur ?

UN ESPRIT !

A peine Madame Houel eut-elle cédé à ce
premier mouvement qu'elle rougit de sa faiblesse.

Honteuse d'avoir un moment reculé devant
une idée superstitieuse, elle ajouta d'un ton
ferme:
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-Auprès de la Grande Couleuvre et du Ca.
notier, la Fleur des Neiges ne tremble point
pour les jours de son enfant. Mon frère peut
parler.

-Tes deux amis sont prêts à donner leur vie
pour toi, répondit l'Indien ;-ils seront morts
avant qu'aucun ennemi n'ose approcher de ton
enfant;-mais'qui peut lutter contre celle qui
commande aux esprits ?......

Le Sauvage lui fit alors le récit de tout le
merveilleux dont Pimagination indienne entou-
rait la célèbre Jongleuse.

Souvent le Canotier, entraîné par son habi-
tude de causer, l'interrompait pour raconter
quelques nouveaux prodiges dont les Blancs en-
richissaient la légende sauvage.

La Matshi Skouéou,-disaient les récits popu-
laires,-est en rapport avec le Mauvais Esprit.

Sa puissance égale celle de la Sirène aux che-
veux tordus qui révèle sur les rivages des mers
du Sud, les gisements des placers d'or et des
bancs de perles.

Jamais on ne l'a vue de jour.
On dit que dans les ténèbres ses prunelles

d'un vert glauque, étincellent comme la braise
et que les lueurs sinistres et blafardes qu'elles
lancent, fascinent oomme le eerp2nt ou l'abîm ne.

Une rivière de c±toveux, noirs comme l'aile
des huards, inonde sa tête toujours couronnée
de fleurs de glaïeuls, et jaillit en cascades jus-
que sur ses épaules.

Son teint de cuivre, sa peau écailleuse, le rire
sardonique qui crispe sa lèvre violette fait fris-
sonner jusqu'à la moelle des os.

Elle soulève à chaque pas une poussière d'é-
tincelles bleuâtres qui voltigent autour d'elle,
profilant dans l'ombre d'étranges silhouettes.

Salamandre incombustible, elle marche impu-
nément à travers la- flamme des brasiers, sans
que les tisons osent mordre même les pans de
sa robe.

La brise nocturne,-le nuage qui passe lui
apportent,--nessagers fidèles, -le son de la
voix de ceux qui l'invoquent.

A son cri, les hiboux éveillés, écarquillant
leurs fauves prunelles, sortent des crevasses des
rochers et des ruines et répondent à son appel.

A l'heure de minuit, elle descend sur une
étoile filante, ou sur un rayon de la lune, et ap
paraît dans la nappe des cascades, à l'ombre
des noirs rochers, sur le sable silencieux des
dunes, ou parmi les vapeurs des vallées.

**

C'est l'heure qu'elle choisit pour accomplir ses
mystères, car c'est l'heure où la brise s'endort
dans la cime des arbres, et où tout repose dans
la nature ;-c'est l'heure où les feux-follets dan-
sent sur le gazon pâle des prairies, dans les
clairières, ou sur les eaux verdâtres des maré-
cages ;-c'est l'heure où les chauves-souris
effleurent les flots unis de leurs ailes diaphanes,
et se cramponnent, de leurs ongles grêles, à
l'angle des rochers ;-c'est Pheure où l'on n'en-
tend pour tout bruit que le coassement des gre-
nouilles et des crapauds à l'oeil roux, et le hou
Ihou funèbre des oiseaux de nuit.

C'est aussi Plheure où la Dame aux Glaïeuls
descend parmi les roseaux du fleuve, au bord
des lagunes, pour cueillir les fleurs de glaïeuls
dont elle couronne sa téte et pour faire ses invo-
cations au Gland Manitou.

Quoiqu'aucnn souffile n'agite l'air, on voit
alors frissonner les tiges des algues et des aulnes
qu'elle écarte pour-se plonger dans les eaux du
fleuve; et bientôt on voit sa tête apparaître,
comme un météore, parmi les joncs et les né-
nuphars.

Au miment où la nouvelle lune se lève, de
vagues et lointaines i umeurs, mêlées au coasse-
ment monotoue des grenouilles, s'élèvent du sein
des plantes aquatiques.

Voix surnaturelles qui semblent surgir du fond
des eaux;-ncantatious mystérieuses, d'abord
indécises, puis s'élevant peu à peu, et se prolon-
geant sur les flots en mélodie tour à tour suave
comme des voix d'enfants, ou voilée comme la
brise du soir -armi les halliers;-mais parfois
aussi, éclatante et terrible, comme le rugissement
de lours bleosé, ou comme le ruement du ton-
nerre ou des cataractes.

Quelquefois aussi, quand l'ouragan des équi-
noxes rugit et tord la forêt par les cheveux, elle
l.ose son pied, plus léger que celui des vapo-
reuses ossianides, sur Pécharpe des brâmes dont
la montagne enveloppe alors son épaule de pierre.

On dit que pendant ces délires de la nature,
on la voit voltiger sur la crête d'argent des va-
gues en écume, et qu'alors les éclairs déchirent
les flancs des nuages en colère pour venir se tres-
ser en auréoles sur sa tête.

Enfants, disent les vieillards, n'allez pas le
soir au lever de la nouvelle lune, sur les bords
du fleuve.

Tapie derrière la verte frange des roseaux, la
Dame aux Glaïeuls guette les petits enfants, et
ses chants fascinent et entrainent comme le re-
gard du reptile attaché à sa proie.
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Oh ! malheur à celui qui tombe entre ses
mains !

Le sort qu'elle lui réserve eàt plus affreux que
celui du prisonnier garrotté au poteau du sup-
plice.

Les tortures du feu, les éclats de bois enfoncés
dans la chair, la cendre brûlante sur la tête
scalpée, les colliers de haches rougies n'effrayent
·pas le guerrier au cœur fort.

Il entonne son chant de mort quand ses enne-
mis déchirent sa chair en lambeaux.

Mais la Matshi Skouéou invente des supplices
autrement atroces:

C'est au milieu d'horribles agonics de frayeur
et d'épouvante qu'elle fait mourir sa proie.

Et quand le cœur de la victime tremble et bat
comme celui du lièvre timide,-que ses cheveux
se dressent sur sa tête,-que ses yeux se dilatent
-de terreur,.-que ses lèvres livides frémissent
conbme la feuille du tremble,-que ses dents
s'entre-choquent dans sa bouche,-que ses os
craquent d'horreur,-que res membres frisson-
ment comme les lianes tordues par la tempête,.-
alors la Dame aux Glaïeuls est dans l'ivresse et
elle savoure, comme un chant., ces lamentables
gémissements; car elle enfend la voix du Noir
Esprit qui lui révèle ses secrets à travers les
râles d'agonie et de désespoir.

COMME UN LUTH D'IVOIRE.

'VI

Après ce récit pronon'cé d'une voix'émue par
une sorte d'enthousiasme religieux, le Sauvage
et le Canotier gardèrent un Moment de silence.

-C'est bien là, au fond, ce que rapportent les
Missionnaires, pensa Madame Houel avec in-
quiétude.-..

Ciel! si jamais -mon cher Harold venait à....
O mon Dieu! protégez mon enfant !
-Eh bien ! repritl'Indieu, le cœur de la Fleur

des Neiges est-il aussi fort maintenant ?
-J'ajouterai foi à tous ces mystères quand

j'en aurai été témoin, répondit Madame Houel
d'une voix qu'elle cherchait en vain à rassurer.

Vous-ne l'avez jamais vue, ni toi, ni le Cano-
tier, n'est-ce pas?

-Madame, -repartit le chasseur canadien
avec sa lenteur habituelle et un ton solennel qui
dénotait une profonde conviction ;-un soir que
je remontais le Saguenay, je rencont......

Il s'arrêta tout à coup.
Un sourd ronflement, pareil au souffle profond

du marsouin lorsqu'il vient respirer à la surface
de Peau, se fit entendre à Pavant du canot.

Un homme, qui n'aurait pas été habitué à la
vie sauvage, n'aurait prèté aucune attention à
ce bruit.

Mais 'Poreille, exercée du Car.otier »e 'pouvait
s'y méprendre.

C'était bien la voix du Tshinépik' qui, -pour
lui signaler quelque danger sans donner l'éveil
imitait la respiration du marsouin.

Le chasseur prêta l'oreille un instant et crut
entendre, dans le lointain, un son étrange et
vague; d'aburd à peine perceptible, puis se rap-
prochant, devenant plus distinct, et se prolon-
geant sur les flots en molles ondulations, pour
s'éloign'er, osciller encore et s'évanouir un ins-
tant après.

Longtemps ces mystérieuses vibrations, qui
semblaient tantôt descendre des nuages, tantôt
remonter du lbud des cavernes de la mer, ou
s'échapper d'une conque marine, ou filtrer à
travers le treillis des bois, voltigèrent en notes
intermittentes parmi le silence solennel de la
nuit; ne parvenant à son oreille qu'à de longs
intervalles, et par frêles lambeaux.

Il crut d'abord être le jouet d'une illusion;
mais après quelques minutes de silence, la même
mélodie bizarre; mais plus distinct et.plus rap-
prochée....

-Eh bien! Madame, chuchota le Canotier,
entendez-vous ?. ... Croirez-vous maintenant aux
paroles d'un.homme qui n'a pas appris ce qu'il
sait dans les livres?-

Et continuant comme s'i! se fût parlé à lui-
meme:

...-- Minuit !.... Ce soir la nouvelle lune
et la..........

-Bahl repartit Madame Houel, la plainte
de quelque loup-marin sur les rochers.'

Le Canotier haussa les épaules, et attendit
sans répondre.

-Vous aviez raison,-reprit enfin Madame
Houel après quelque temps de silence,-j'en-
tends maintenant très-clairement une voix; mais
est-ce une voix humaine?.. -... Jamais je n'ai
rien entendu de si extraordinaire.

Je sais que les Sauvages sont renommés pour
la beauté de leur voix; mais ces magiques ac-
cents n'ont rien d'humain, tant ils captivent et
entraînent avec un irrésistible attrait.

En effet, c'était une sorte d'incantation fan-
tastique qui empruntait à la'sombre majesté de
ces heures solennelles et à son origine inconnue

1 On sait que les cris du loup-marin imitent, à s'y
méprendre, les plaintes d'un enfant.
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un singulier caractère de merveilleux et de sur-
naturel;-sorte de mélopée, tantôt plaintive et
rêveuse, noyée de mystère et de mélancolie, on-
dulant sur la lame, flottant dans 'atmosphère
et se perdant -danR les plis de la brume,-sou-
pirs infinis,--échos de voix d'ange,-rêves d'en-
fants au berceau,-chant des courlis ;-on bien,
vive et légère, découpée en frileuses dentelles
de sons, montant et descendant en spirales
aériennes,-groupes de notes folâtres se tenant
par la main;-et puis tout à toup, triste et
morne, comme le vent d'automne qui brame
dans les ramées, comme 'lymne funèbre sur
les tombes ;-ou, fanfare inouïe, vibrant comme
un cuivre.

-Je distingue bien des paroles, dit tout bas
Madame Houel au Canotier, mais d'une langue
qui m'est inconnue.
- -Je les comprends, mais il m'est impossible
de vous les traduire: le sens en est plus dans le
chant que dans les paroles.

Deux éclairs soudains, suivis d'une double
détonation, interrompirent tout à coup les ma-
giques évocations de la sibylle inconnue ; et en
;miême temps deux balles, venant du côté opposé
à celui d'où l'on entendait cette mystérieuse
musique, et dont une entama la pince du canot
à quelques pouces du Canotier, sifflèrent aux
oreilles des voyageurs.

Un souffle de terreur sembla rouler dan lat-
mosphère avec l'écho de la double explosion
répercutée par les nuages et les deux rives du
fleuve.

Et-puis tout rentra dans un silence si profond
qu'on eût dit que le fleuve eût toujours été
entièrement désert.

COURSE.

-Vil

-Sept Iroquois dans le canot, chuchota le
Tshinépik'; j'ai en le temps de les compter à la
lueur de l'explosion.

Camarade, nous allons être pris entre deux
feux.

A droite, les Iroquois; à gauche, la Matsli
Skouéou et ses compagnons.

-Il n'y a qu'un imoyen,-reprit le Canotier
avec la présenòe d'esprit et la promptitude de
décision que donnent le calme et le sang-froid,
fruit d'une longue habitude de vie au mileu des
dangers,-c•est de dérouter nos ennemis.

Scie, 1 Tshinépik', nous allons reculer quelque

1. En terme de marino, scier veut dire ramer à recu-
long.

temps; puis nous gagnerons le rivage à force
d'avirons.

Madame, retenez les pleurs de votre enfant;
il faut du silence pour cacher notre marche.

Couchez-vous au fond du canot, vous courrez
ainsi moins de risque d'être atteinte par les
balles. s

Ahi chiens d'iroquois! murmura-t-il entre ses
dents, vous êtes fort heureux que la vie de ces
deux êtres faibles ait été confiée à ma garde ;
vous ne nie verriez pas reculer ainsi devant vous:
une cruelle expérience a dû vous apprendre que
ce n'est pas ma coutume.

Que j'aurais de plaisir à loger du plomb dans
quelques-uns de vos crânes pour me refaire un
peu la main. Vraiment le cœur m'en dit, car
il y a déjà longtemps que je n'ai pas essayé mon
fusil contre une peau rouge. Mais laissez faire,
vous ne perdez rien pour attendre.

Tout en faisant ces réflexions, le Canotier,
après avoir imprimé au canot un mouvement
retrograde en nageant à reculons pendant quel-
que temps, avait tourné la proue de la légère
nacelle vers le rivage, et pagayait vigoureuse-
ment dans cette direction.

-Nagez, nagez maintenant tant que vous
voudrez, imbéciles d'Iroquois, reprit-il tout bas
avec ironie, vous serez quelque temps, je pense,
sans nous 'atteindre, si vous continuez de ce
côté.

Vous croyez donc qu'un blanc est aussi bête
que vous, et qu'il....

Le cri d'un huard, qui s'éleva à quelque dis-
tance en avant du canot, éveilla son inquiétude
et interrompit le cours des invectives qu'il ne
ménageait jamais à ses ennemis dans ces mo-
ments de dangers.

-Je uie trompe fort si c'est là le cri d'un
huard,.... il y a là des inflexions qui ne sont
pas celles du huard.

Les infâmes coquins 1 auraient-ils prévu notre
mouvement par hasard ?. - -.

A peine eut-il achevé ces mots, que deux raies
de feu déchirèrent le voile des ténèbres en avant
d'eux.

Heureusement pour nos voyageurs que la nuit
était si obscure que Pennemi ne pouvait viser
qu'à peu près.

Les balles, dirigées d'une main incertaine,
ricochèrent sur l'eau à quelques pieds du canot.

-Notre ruse est déjouée 1 s'écria le Canotier
avec amertume.

Et, d'un coup d'aviron faisant décrire un an-
gle à la proue du canot pour lui faire reprendre
s- première position:

-Il est inutile de songer à atteindre le rivage,
continua-t-il. C'est maintenant, Tshinépik', qu'il
nous faut montrer si nous entendons quelque
chose à manier un aviron.
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'Ils sont sept contre deux; mais. leur canot
m'a l'air plus pesant que le nôtre et je doute
-qu'ils aient tous des avirons.

Madame, nous allons être obligés de jeter vos
malles à l'eau, afin d'alléger notre canot autant
que possible et de ne pas ralentir notre marche;
car ce sera une course désespérée.

-Faites, faites tout ce que.vous voudrez pour-
vu que vous arrachiez mon enfant des griffes de
ces tigres, s'écria avec angoisse Madame Roue].

En un clin d'oil le canot fut débarrassé de
tout ce qui pouvait l'allourdir.

-Maintenant, Tshinépik', hardi sur l'aviron,
et ensemble 1 Mais auparavant poussons notre
cri de guerre pour montrer à. ces mécréants que
nous ne les redoutons pas plus que les pois-
sons qui nagent sous nos pieds.

Deux cris horribleî, capables de faire tres-
saillir les cœurs les plus intrépides, s'échap-
pèrent à la fois de la poitrine des deux guerriers,
'et se prolongèrent au loin sur les flots.

Madame Houel se boucha les oreilles de ter-
rem..

Le Canotier! La Grande Couleuvre 2-répétè-
rent en chour les Iroquois reconnaissant la. voix
des deux héros qui avaient acquis une si terrible
.célébrité en immolant un nombre effrayant de
leurs plus braves guerriers; et d'épouvantables
hurlements répondirent à leur cri.

Puis à cette infernable harmonie succéda un
morne et lugubre silence, comme si la nature
entière, glacée dl'Ipouvante, avait suspendu tous
-ses bruits.

On 'entendit plus que le bouillonnement de
Te.u -sous les coups des avirons, et le clapote.
ment de la vague sur les flancs de la légère piro-
.gue qui bondissait sous les énormes brassées du
Canotier, aidé du Tshinépik', et volait sur la
nappe du fleuve, comme ces légères plumes dé.
tachées de l'aile des oiseaux et qu'emportent en
seýjouant, sur les flots, les grandes brises des
mers.

e.

Le salut des fugitifs ne dépendait plus que dE
la vigueur des nerfs des deux rameurs.

Que la lassitude vint, un moment, à amollii
et à détendre l'acier de leurs muscles, c'en étail
fait d'eux; et leurs chevelures scalpées sé
chaient à la ceinture des Iroquois.

Le Tsliinépik', il est vrai, était un habile el
vigoureux rameur; etla supériorité du Canotiei
à conduire un canot et à manier l'aviron étai
sans égale.

Son habileté, en ce genre, était si bien connue
dans toute la colonie et même parmi les tribu&
ndiennes qu'elle lui avait valu le surnom d
Canotier.

Outre une longue habitude, acquise pendant
toute une existence consacrée à la vie sauvae1
la nature, en le douant d'une force musculaire
exceptionnelle et en développant ses deux long
bras d'une manière démesurée, semblait l'avoir
fbrné tout exprès pour ce genre d'exercice.

D'ailleurs, c'est un fait digne de remarque que
les blancs une fois accoutumés aux mœurs et
aux arts indiens les surpassent bientôt, non
seulement en adresse, mais même en vigueur.

Car, sans parler de leur supériorité intellec-
tuelle, ils paraissent encore jouir d'une constitu-
tion plus robuste:

Mais, quelque fussent les avantages personnel.
des deux rameurs, ils étaient trop inférieurs et
nombre pour pouvoir, ce semble, lutter long.
temps avec chance d'échapper.

Et puis, une iballe perdue pouvait, d'un mo
nient à l'autre, casser un bras, ou fendre u
aviron. s

Cependant ces dargers si éminents ne faisaien
rien perdre au Canotier de son admirable sang
froid, et paraissaient n'avoir d'autre effet que di
délier sa.langue:

-Il faut montrer à ces chiens d'Iroquois qui
nous nous connaissons en écorce de bouleau
Tshinépik'.

Je ne nie pas qu'ilspossèdent quelqu'habileU
à fabriquer un canot; niais ils ne savent pa
comme nous choisir la véritable écorce.

Et puis, ont-ils jamais en le tour de releve
avec grâce les deux pinces d'un canot de manièi
à lui donner cette forme svelte qui prête au
nôtres un air si coquet quand ils dansent sur h
lame?

Ah! je reconnaîtrais un des miens parmi tout
une flotte de canots iroquois.

Ne me parlez pas non plus d'un canot ma
gommé; il faut pour qu'il -glisse bien sur leat
que l'enduit de gomme soit posé" avec tant di
soin que les flancs soient polis et glacés comm
la lame d'un rasoir.

Alors ce n'est plus un canot ;--c'est une ph
me, c'est une aile d'oiseau qui nage dans l'air
-c'est un nuage chassé par l'ouragan ;-c'es
quelque chose d'aérien, d'ailé, qui vole sur l'ae
comme.... comme nous maintenant.

Le Canotier disait vrai; car la légère piroguE
obéissant à ses gigantesques coups d'avirou
semblait à peine effleurer les flots.

On eût dit une sarcelle, effrayée par le clxse
seur, rasant la cime des vagues à tire d'aile.
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-Camarade, voici encore deux balles à notre
dresse,-interrompit le Tebiniépik', qui jusque-
i s'était renfermé daris ce silence flegmatique
ni caractérise la race indienne, et que les Sau-
ages affectent surtout au moment du danger,
fin de-cacher toute émotion;-lroquois s'ima-
Ine déjà nous avoir devancés, car ses coups ont
orté en arrière de notre canot.
Mais mon frère s'aperçoit-il que nous n'avons

len gagné et qu'ils sont toujours en ligne avec
Dus ?.
-ça ne peut pas durer, tu as raison, reprit le

,anotier en secouant la tête; nous ne sommes
amais capables de les dégrader. Ils sont trop
lombreux contre nous.

LE TOMAHAWK.

VIII

Il se fit un moment de silence lugubre et plein
l'une terrible anxiété.

Le Canotier cherchait en vain une issue pour
Eortir de ce mauvais pas.

-Promettons une messe en l'honneur de la
bonne Sainte Anne,-dit Madame Houel qui
n'avait pas cessé de prier depuis le commen-
cement de la lutte,-et je suis sûre que le bon
Dieu nous sauvera.

-Je le veux bien, Madame...... Il n'y a
nue Dieu qui puisse nous faire échapper.

Pour moi, j ai épuisé toutes mes ressources....
Mais toi, Tshinépik' 'as-tu quelqu'expédient à
uggérer?
12Indien réfléchit.

-Mon frère est un grand rameur;-le sau-
mon qui remonte les rapides n'est pas plus ha-
bile avec sa queue que mon frère avec son
aviron.

A chacun de ses coups, le Tshinépik' sent le
canot se soulever sous lui.

Mais mon frère a-t-il le bras assez fort pour
ramer à lui seul comme nous deux ensemble,
tandis que le Tshinépik' va essayer de déplanter
un Iroquois ?

-J'essayerai bien tout ce qu'il est donné à
l'homme de faire avec deux bons bras, repartit
leiCanotier; mais je crois que ce serait à peu
près inutile, car tu ne pourras que tirer au ha-
sard par la nuit qu'il fait; et puis un coup de
fusil nous trahirait en révélant au juste notre
position.

-Une fièche ne laisse pas d'éclair derrière
elle, répliiua froidement l'Indien-et le Tshiné
nik' attendra le moment où l'Iroquois va tirer,
et visera sur la lueur de l'amorce.

--Bierý pensé I-fit le Canotier avec enthou
Elasme, en se mettant à ramer avec une vigueu

si prodigietuse qu'il semblait que jusque là il
n'eût fait que tremper son aviron dans l'eau ;-
j'ai toujours soutenu, avec-raison, qu'il y a sou-
vent plus de cervelle dans la tête d'un Sauvege
que dans bien des têtes européennes......

Appareille-toi, Tshinépik je viens d'entendre
un bruit sec comme celui d'un fusil qu'on
bande; je crois qu'ils vont tirer.

Une détonation lui coupa la parole.

Un instant après, un cri de mort retentit vers
le canot ennemi, et prouva que la flèche de
l'habile Indien n'avait pas manqué son but.

Mais, en même temps, un autre cri, un cri de
rage lui répondit.

C'était la voix du Canotier.
'Une balle venait de fendre son aviron en

deux.

Il est, dans la vie, des instants de souffrance
morale que nulle torture, nul supplice corporel,
la mort même ne sauraient égaler.

C'eet l'instant fatal où l'on voit se dresser
devant soi le fantôme implacable d'une mort
certaine; où l'on sent l'étreinte mortelle vous
saisir d'une main assurée.

C'est là le paroxysme de la souffrance.
L'héroïsme seul est capable de l'envisager de

sang-froid.
lelle était cependant la position en face de

laquelle se trouvaient les fugitifs.
Le Canotier avait épuisé toutes les ressources

que le génie sauvage et une longue expérience
avaient pu lui inspirer.

Il ne restait plus qu'à attendre la mort.

Déjà on entendait à quelques pas en avant du
canot le bouillonnement de l'au sous les avirons
d'un des canots ennemis.

-Mon frère est-il prêt à mourir, dit le Cano-
tier d'un ton calme.

-Le Tshinépik' l'a toujours été....
Et comme si un éclair subit eût traversé son

cerveau, il ajouta quelques mots en langue sau-
vage et passa son aviron au canotier.

On aurait pu le voir alors se pencher douce-
ment sur la pince du canot, s'y glisser sans bruit
pour se jeter à la nage et disparaître.

La légère pirogue, soulagée tout à coup, se
releva de l'avant, pendant que le Canotier lui
imprimait un mouvement rétrograde, afin d'évi-
ter une collision avec le canot ennemi.

En ce moment, la lune filtra un de ses rayons
travers le roulis des brumes; et ce pâle cil
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d'argent, venant effleurer la frange d'un nua;
moins opaque, permit d'entrevoir, pendant i
instant, la scène du combat. .

Tout à coup le canct iroquois chavira, au ni
lieu de hurlements épouvantables.

Ce fut alors une scène de confusion indescrij
tible.

On vit, pendant quelques instants, un br
armé du tomahawk asséner des coups terribît
sur la tête des Iroquois qui se débattaient a
milieu des flots.

L'attention du Canotier *qui se tenait à un
-légère distance alin d'empêcher les Iroquoi
naufragés de saisir son canot, ,t qui suivait le
diverses phases de la lutte pour recueillir
temps son audacieux ami, fut alors détourné
par un cri déchirant poussé par Madame Houel

-La Jongleuse !!
En iême temps, il entrevit comme une formi

noire qui semblait surgir des flots à côté di
canot et étendre la main comme pour saisir 1
jeune enfant.

Décharger un vigoureux coup d'aviron. -
l'objet indécis qu'il croyait apercevoir da;., Pon
bre fut pour lui l'affaire d'un instant;--mais sor
coup porta dans le vide, et fit seulement jaillii
une'poussière d'eau.

Le cri d'un pirouys i se fit alors entendre, et
le Canotier, reconnaissant le signal convenu
avec le sauvage, tourna son -canot dans la direc.
tion d'où venait le cri, et un instant après le
Tshinépik' triomphant embarquait habilement
dans la légère pacelle, tenaut d'une main un
aviron.

Avec cette présence d'esprit qui distingue si
éminemment les Sauvages, et qu'ils conservent
au milieu des plus grands dangers, l'Indien,
pendant le combat, avait arraché des mains d'un
Iroquois cet aviron dont ils avaient absolument
besoin pour leur fuite.

Pemdant que l'autre canot iroquois se hâtait
de venir au secours des naufragés que le toma-
hawk du Tshinépik' n'avait pu atteindre, les
fugitifs profitèrent de l'obscurité profonde que
faisaient alors d'épais nuages qui se roulaient
pesamment dans le ciel, et gagnèrent le rivage
sans que leurs ennemis eussent pu remarquer la
direction qu'ils avaient prise.

1. Espèce de gibier connu aussi sous le -nom de cheva-
lier. Le surnom de pirouys, que lui donnent les chas-
seurs, est une imitation de son cri.

L'ECHO DE LA MONTAGINE.

ix,
Le lendenain, le Canotier aperçut, en s'év

lant aux premières lueurs de lube, 1PInd
cccupé à panser une large balafre qu'il a
reçne au visage dans le combat de la veille,
deux profondes blessures, l'une à la poitrine
l'autre au bras gauche.

Le Sauvage n'avait pas même pris la pe
d'en dire un mot à son ami.

-Mon frère s'est bien battu hier, dit le Cal
tier ;-cinq cadavres iroquois s'en vont main
nant à la dérive, et vont servir de pâture a
poissons. Mais mon frère a été blessé.

-Ce n'est rien ;-l'Iroquois est une femme;
il ne fait que de petites égratignures.

-Mon frère a perdu beaucoup de sang.: i
besoin de se reposer. Moi, je rais aller dans
bois tuer quelques gibiers pour notre déjeunei

A son retour, le Canotier fut saisi d'horre
en apercevant sur le rivage qu'il venait ,
qi1t'-r une mare de sang et trois cadavres étE

dn is vie.
L'un d'eux avait la tête scalpée; et il reco

nut en lui, avec une indicible douleur, son fidè
compagnon que les Iroquois avaient surpris
massacré pendant son absence.

Les deux cadavres iroquois couchés à s
côtés, et deux longues traînées de sang, qui
perdaient sur le seuil du rivage, témoignaiei
qu'il avait vendu chèrement sa vie.

Madame Iouel et son enfant avaient disparu
-et nulle trace sur le sable n'indiquait qu'i
avaient pris la fuite.

En levant les yeux vers l'horizon, le Canotie
aperçut dans le lointain deux canots chargé
d'Iroquois qui descendaient le fleuve à forc
l'avirons.

Anéanti de désespoir, il demeura longtemp
mmobile, les yeux cloués sur le cadavre de so
idèle ami, comme si la douleur eût pétrifié tou
es membres.

Les premiers rayons du soleil levant, qui toin
aient alors sur la figure de l'Indien, et lillumi
aient d'une auréole d'opale, dissimulaient poù
n instant l'horrible fixité du regard au'inmprime
a dernière agonie.
Et ce dernier reflet de ses yeux semblait li

ire un adieu suprême.

S'arrachant enfin de sa léthargie, le Canotier
e baissa lentement sur Je cadavre de celui qu'il
vait tant aimé, et qui avait partagé, penda
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fleuves que nous av.ons parcourus tant de fois
ensemble 1

Désormais solitaire, je cheminerai à travers
les sentiers de la vie, sans que jamais ta voix
amie retentisse à mon oieille !

Heureux si la mort m'eût enlevé le premier i
Toi du moins, tu as un ami pour te reudre les

derniers devoirs; mais moi, personne à ma der-
nière heuré ne viendra jeter un peu de sable-sur
ma dépouille.

- O Tshinépik' -.......Tshinépik'!
adieu!..

L'écho de la.montagne répéta au loin: adieu!
A cette voix le Canotier tressaillit, comme s'il

eût entendu celle *de son fidèle compagnon, lui
jetant une dernière parole de reconnaissance.

Déposant enfn son précieux fardeau, il creusa
une fosse dans le-sable. du rivage et y coucha le
cadavre.

Après l'avoir recouvert, il ébrancha un jeune
sapin qui croissait à la tête de la tombe; et
fixant sur le tronc une branche transversale, il
en fit une croix.

Puis, scalpant les deux cadavres iroquois gi-
sant sur la plage, il planta, avec le couteau du
Tshinépik', leurs chevelures au centre de la
.croix.

Etrange et terrible trophée, mais digne de ce
héros des bois.

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE.

tant d'années, toutes ses jbies et toutes ses tris-
tesses, tous. ses triomphes et tous ses périls,-et
le soulevant doucement outre ses bras, dans l'i-
vresse de son désèspoir, il le pressa sur sa poi-
trine, comme s'il eut voulu par cette suprême
étreinte faire passer toute son âme dans cette
dépuille inanimée.

Un immense soupir s'échappa enfin de sa
poitrine, qui se soulevait comme une montagne.

Cet homme de fer, que ni les dangers, ni les
tortures n'avaient jamais fait sourciller, suc-
combait sous le poids de la douleur.

Des torrents de larmes inondaient ses joues.

-O mon. ami I moni bien-aimé ami !-s'écria-
t-il enfin parmi ses sanglots-je t'ai donc perdu
pour jamais [ C'en est donc fait; seul désormais,
il me faudra errer à travers ces forêts et ces

DEUXIEME PARTIE.

L'ÉTÉ DES SAUVAGES ET LES BRAYEUSES.

a De longues années ont passé sur les événe-
ments que nous venons de raconter.

C'est encore un jour d'automne; une de ces
belles matinées, roses et vermeilles, que l'été
laisse tomber de sa cononne en fuyant devant
le vent frileux qui déjà comnience à souffler sur
le soleil.

Déjà les'rosées du matin, si tièdes en juillet,
se crystallisent en givre sur les toits, et sur les
pointes -des herbes qui jaunissent.

C'est -la saison d'octobre, la mélancolique. sai-
son des feuilles mortes !

Accoudée là-bas sur la montagne, elle jette
un dernier soprire plein d'enivrante langueur au
moissonneur qui se hâte de cueillir sa gerbe
dans les prés.

Au ciel, quelques nuages gris dans l'azur plus
terne ;--dans l'air calme, les divins silences de
la nature qui s'endort ;-sur le dôme des bois,
les nuances les plus riches et les plus variées:-
rouges et sanglantes sur le feuillage des érables,
-jaune paille sur les trembles, les bouleaux, les
noisetiers, -d'un vert dur et foncé sur les épi-
nettes,-plus tendre sur les mélèzes et sur les
aiguilles luisantes des sapins.

C'est aussi la saison des labours d'automne.
Dans les champsbarbelés de chaume doré, on

voit de toutes parts les robustes habitants tracer
ferme leur sillon.

Une voix éclatante s'élève de fois à autres
dans l'air sonore:-hue! dia! c'est le cri de
l'enfant qui touche pendant que son père tient
les mancherons de la charrue.

Tandis que les hommes sont occupés aux
travaux des champs, les fmmes ne demeurent
pas inactives, car c'est aussi le temps de brayer
le lin, 2 et il faut se hâter de profiter des derniers
beaux jours.

La vie canadienne n7offre pas d'aperçus plus
attrayants, de scènes champêtres plus fraîches
et plus pittoresques; mais, hélasI les chemins
de fer, les bateaux à vapeur, la civilisation
nous auront bientôt enlevé jusqu'aux derniers
vestiges de ces délicieuses scènes de mœurs qui

1. On sait que les derniers beaux jours de I'automno
soit connus généralement au Canada sous. le nom de
l'Et des. Sauvages.

2. Le mot breayer est.6videmient une corruption du
verbe briyer.
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donnent à notre peupie sa physionomie carae-
t6ristique.

Hâtons.nous donc d'en recueillir et d'en pein.
dre les riants tableaux, afin qu'au moins ces
souvenirs du passé poétisent un peu notre avenir.

Vous souvient-il de ces grdupes de femmes
que l'on voit quelquefois, en octobre, réunis sur
la lisière du bois, au flanc de quelque rocher?

Ce sont les brayeuses de lin.
Elles choisissent ordinairement ces endroits,.

afin.de se mettre à l'abti du vent.
Deux petits murs en pierre de trois ou quatre

pieds de hauteur sont adossés au. flanc du rocher
de manière à former une espèce de cheminée
sur laquelle on.dispose transversalement quatre.
ou cinq perches de bois dur, qui servent de sé-
choir pour le lin.

Une grosse buche posée à terre'à l'entrée de
la cheminée empêche le feu de s'étendre et pro.
tége la chauffeuse qui doit concentrer toute son
attention sur le lin pour l'empêcher de s'en-
flammer.

Car malheur à elle s'il lui arrive de faire une'
grillade. Les rires et les moqueries de ses com-
pagnes l'attendent pour lui faire expier sa mala-
dresse.

Aussitôt que le lin est suffisamment séché,
chaque personne en saisit une poignée et la
broye vigoureusement, tandis qu'elle est chaude,

'fjvna laa l-naw A a la /ww u eAn Am 'l&AAo

ser le lin de son ecorce.
Rien. de gai rien -de poétique alors comme

d'entendre le bruit sec et éclatant des brnyes
qui frappent, se relèvent et retombent en ca.
dence au millieu des cris et des joyeux éclats
deTire des enfant qui folâtrent sous là coloanade
du bocage.-

C'est.auprès d'un, de ces groupes, réuni au
pied d'un rocher encadré de bouquets d'arbres
et sitvé à peu de distance de la PoInte de la
Rivière-Ouelle, que vient se renouer le fil de
notre légende.

UNE AME DÉFLEURIE.

H

-Pierre, disait une des femmes à son enfant,
va dire à .ton père, de venir dîner ; il s'en va
midi. .

Les sonores et lointaines volées. de Fangelus
tombaient en vibrantes cascades du vieux clocher

1 Le·òraye est-un instrument composé de deux.bois,
retenus par une de leuis extrémités, et s'enclavant l'un
dans l'autre*4a manière d'uneInortaise.

de la Rivière-Ouelle, et versaient leurs joyeun
ondulations entre les deux rives de la -vallée poi
annoncer l'heure de midi, quand le labouret
arriva ait milieu de sa famille.

-L'angelus! mes enfants, dit-il d'un ton grai
en se touinant vers l'église et en ôtant son bo
net de laine.

Puis, les yeux au ciel, il récita lentement I
pieuse invocation.

Nulle part le rayor de la divinité n'est plu
visible que sur la figure simple et sereine d
l'homme des champs, quand l'ange de la pi1.t
,ient ainsi le toucher de son aile.

• .

-Papal s'écria le petit Pierre en terminar
son signe de croix, il y a deux hommes, là-ba
qui viennent de débarquer d'un canot au bot
de-la pointe.

-Qelques bourgeois de la compagnie de i
pêche aux mars>uins qui viennent faire leur toc
née-...... Pourtant non, ils ne sont rien qu
deux....

As-tu de quoi leur donner à- dîner, ia fe:-ime
Nous allons les inviter.

-Bonjour, messieurs,-ajoutait-il, un! instan
après, à l'arrivée des deux voyageurs ýui s
taient dirigés en droite ligne vers le. roche
comme s'ils eussent parfaitement connu les lieu
qu'ils parcouraient.

Vous avez encore joliment loin avant d'arrive
aux maisons....

Un morceau de pain ne fait pas dommag
quand on a ramé une demi-journée de temps.

-Puisque vous êtes si obligeant, nous ne vos
refuserons pas -..- d'autant plus que noe
n'allons pas plus loin qu'ici.

-Comment? Est-ce que vous ne descende
pas-aux naisons,-fit le brave habitant tout in
trigué, jetant vainement les yeux autour de l
pour chercher quel pouvait être le but de les
visite à ce rocher isolé ? -

Les voyageurs se regardèrent sans réponde,
et l'un d'eux, à l'air triste et abattu, ne pui
réprimer un.soupir.

Pendant le frugal repas, ils répondirent poli
ment aux questions qui leur étaient faites; inai-
furent peu communicatifs.

Le plus âgé était un grand vieillard chauv
qui semblait entourer son compagnon de cette
respectueuse protection qu'autorise chez un in.
férieur un long dévouement.

1. Aut:efois la peche aux marsouins de la Riviè-
Ouelle était exploitée par une société de riches commer.
çants de Québec.
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Dès manières<aisées.et un air de dignité décé-
laient, dan8,celui, qui l'accompagnait, une ori-
gine plus- relevée; et, sous la simplicité de ses

ements, perçait une éilucation soignée.
La fraîcheurdeýsa figure indiquait un homme

dans la vigueur de l'âge, et cependantses che-
veux étaient entièrement blancs.

Maisi pour un oil observateur, il était facile
de voirque le malheur plus que l'âge avait neigé
sur son front.

On -Temarquait ausei, sur sa physionomie, cet
affaissement partiémIier des muscles qui se.pro-
duit à la longue, quand au fond de l'âmo se
reflète sans cesse uns image toujours triste; et,
dans-son regard, ce voile mélancolique dont en-
veloppe: et ternit la prunelle une -douloureuse
pensée qui monte incessamment du coeur aux
yeux.

Ve regard attristé donnait froid, et glaçait le
i sourire sur toutes les lèvres.

Cependant l'incarnation de la tristesse sur
cette --figure n'avait rien de répulsif; au con-
traire, cette.douleur toute sympathique n'exci-
tait quo la compatissance.

C'était le crêpr d'un noble deuil, et non le
sinistre nuage du remords.

Peu à peu les bruyantes causeries des enfants
s'étaient évanouies devant cette paupière qui se
soulevait lentement sur eux, triste et morne
comme- le couvercle- entr'ouvert a'un cercueil;
et'd'où s'échappait un rayon qui se posait sur
leurs lèvres;comme le-doigt d'un mort.

Les traits de létranger paraissaient s'être en-
core.visiblèment rembrumis depuis son arrivée,
et son oeil liagard se. fixait -avec une telle apreté
sur le-sol autour de lui, qu'on eût dit -que cha,
-que parcelle de ce terrain lui rappelait quelque
navrant souvenir.

Un silence gênant avait succédé à la gaieté
naguère si vive de la famille.

Le brave laboureur avait grandement envie
de connaître l'objet de leur voyage; mais les
deux inconnus.ne paraissaient pas vouloir abor-
der-volontiers ce. sujet.

Enfiti. il se hasarda à.lear faire quelques ques-
tions.

-- Vous allez- me trouver peut-être un peu
curieux, ditil en se tournant vers le vieillard;
mais me permettriez-vous de vous demander
votre nom?

-Il vous serait à peu près inutile de le sa-
voir; 'car on me connaît à,peine sous mon nom
de famille. .

Mes oreilles mêmes l'ont oublié.
Depuis bien des années, je n'ai jamais été

nommé autrement que. le Çanotier,
C'était, en effet, notre fidèle guide. .
Mais le brave chasseur avait bien vieilli de-

puis le jour où il avait couché dans la tombe

une part de lui-même avec le cad.re de celui
qu'il avait aimé plus que la vie.

Le vent des jours mauvais avait dépouillé sa
tête, et n'avait laissé sur ses tempes que de
rares touffes de cheveux blancs.

Hélas I le front perd bien vite sa couronne
quand sur le coeur pèse le poids-d'un cercueil t
Les rides, qui vieillissent la figure, ne sont pas
toujours creusées par le sillage des années;.
plus souvent elles sont les tombes de ceux qui
nous furent chèrs !

Le lecteur soupçonne maintenant le nom du
second personnage.

Ce n'était autre que le fils de Madame Houel,
arrivé au sommet de la vie.

-Serais-je indiscret en vous demandant le
motif de vot-e visite en ce -lieu, continua le la-
boureur en s'adressant toujours an Canotier.

Celui-ci ne répot.dit pas, et se contenta de
jeter un coup d'oeil interrogateur sur son com-
pagnon.

-Un bien triste devoir,-reprit enfin le fils
de Madame Houel d'une voix dont le timbre
mélancolique était en harmonie avec la tristesse
de son regard.

N'avez-vous jamais entendu parlar d'un évé-
nement tragique qui s'est passé ici autrefois ?

-J'ai bien entendu parler de quelque chose;
il faut vous dire qu'il n'y a pas longtemps que
j' ai acheté une terre par ici, et je n'ai jamais eun
l'occasion de me fàire raconter cette histoire.

Cédant alors aux instances de ses hôtes, 12
fils de Madame Houel fit le récit des événements
que le lecteur connaît déjà.

LES VISIONS.

III

"Après que les Iroquois nous eurent fait pri-
sonniers, continua-t-il, ils nous lièrent fortement
les mains et les pieds, nous jetèrent au.fond d'un
de leurs canots et s'éloignèrent avec précipitation.

Pendant plusieurs jours, ils descendirent le
fleuve en côtoyant toujours le rivage.

Dieu seul connaît les tourments inouïs au'ils
nous firent souffrir durant cet interminable tiajet.

Les courroies, composées d'écorces très-dures,
qui liaient nos membres étaient si serrées que
nos pieds et nos mains en devenaient tout bleus.

De.temps.en -temps, ils se donnaient le féroce
plaisir de 1- -,'rroser d'eau,.afin d'augmenter nos
souffrances.

Alors les-liens se resserrant de plus en.plus,
nos douleurs devenaient intolérables. _

Je ne cessais de pousser de lamentable gémis-
-sements qui déchiraient l'âme .de ma pauvre-
mère.

GLEUSE. 4'r
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Quant à elle, insensible à ses propres tour-
merts, elle n'avait de larmes que pour moi.

Hélas ! quel supplice pout le coeur d'une
mère 1 sentir son enfant près de soi, foir couler
ses pleurs, entendre ses douloureuses plaintes, le
voir se tordre dans l'agonie du désespoir, et ne
pouvoir le soulager ! Oh ! pour l'âme d'une
mère, quel glaive ! quel martyre !

Lorsque les Iroquois étaient fatigués, ils nous
déliaient les mains, et, sans égard pour la fra-
gilité de ma mère, ni pour la faiblesse de mon
âge (j'avais à peine dix ans à cette époque,) jls
nous forçaient de raner à leur place.

A peine pouvions-nous tenir les avirons, tant
nos doigts. élaient engourdis par les cordes.

Alors ils nous accablaient de coups, jusqu'à
ce qu'enfin, surexcités par l'excès de la douleur,
nous -redoublions de pénibles efforts, rendus
encore plus accablants parle manque d'habitude.

Quelques restes de. gibiers, ou quelques lam.
beauk infectes de chair d'orignal q¯ue nous jetait
une .éroce pitié, formaient toute notre nourri-
ture.

Pendant ce long voyage, nous ne vîmes pas
une seule fois la Jongleuse qui se tenait (du
moins telle était ma conviction) dans l'autre
canot toujours bien en- avant du nôtre.

Tous les ordres semblaient émaner d'elle:
d'elle venaient toutes les évolutions de la petite
armée.

Chaque soir, à la tombée de la nuit, après
avoir allumé leur feu sur le rivage et terminé
leur repas, ils se divertissaient à inventer contreý
nous de nouvelles tortures; et quand nous étions
entièrement épuisés, il nous laissaient, demi-
morts, -étendus, enchaînés, sur le sol,-et ex-
posés à l'humidité glaciale de la nuit.

La fièvre, que. nôùs causaient nos meurtris-
sures, nous réndait bien plus sensibles au froidi
et nous passions les nuits entières, tout transis,
aans pouvoir fermer l'oil.

Un autre sujet 'd'angoisse venaitlencore ac.
croître' horreur de ces heures éternelles qui
formaient les longs anneaux de ces nuits sans
fin: c'était la peur.

Au milieu de l'engourdissement et du sommeil
agité qu'amenait enfin la prostration des forces
de la nature, mille éblouissements, mille lu-
mières fauves, milles fantômes grimaçants, aux
yeux livides et grinçant des dents, que l'excita-
tion nerveuse,' causée par la 'fièvre, élançait de
mon 'cerveau en feu, nie faisaient tressaillir sur
ma couche glacée.

Et puis cette invisible Jongleuse, attachée à
nos pas comme 'un mauvais génie, dressait sans
cesse son spectre de vampire dovant mon ima.
gination enflammée.

Alors, pendant qu'une sueur froide ruisselait
sur mon front, que mes cheveux se 'hérissaient
sur ma tête, qu'un frisson d'effroi oourait sur
ma peau,' que mes dents claquaient dans ina
bouche, je me soulevais-à demi, et, les yeux
fixes et béants, j'essayais de repousser d'une
main frémissante les gestes et les contorsions
menaçantes de ces êtres impalpables que susci.
tait l'infernale vision.

Une nuit, pendant un de ces. cauchemars,
j'éprouvai à la figure une sensation horrible;
quelque chose de froid et d'humide se frôlait le
long de ma joue.

Etait-ce le doigt sépulcral de la'diabolique
Jongleuse ?......

Je bondis sur le sol en poussant un cri -qui
réveilla tout le camp....

C'était le corps gluant et glacé d'une cou-
leuvre qui venait de glisser pres de moi et de
passei sur ma figure!

GAZELLES ET TIGRES.

IV
Enfin nous débarquâmes, un soir, sur les

·crans-que vous voyez là-bas, et où vous nous
avez vus aborder, il y a quelques instants.

Le trajet que nous venions de parcourir aurait
pu se faire en, assez peu de -temps; mais notre
marche avgit -été beaucoup retardée par de
fortes brises de vent-de nord-est.

Les Iroquois nous firent porter leurs canots à
terre, et vinrent camper, ici, au pied de ce ro-
cher.

Quoiqd'il ne 'fût pas :encore bien tard, Ion-
bre du soir avait déjà pénétré sous la voûte du
bocage-; car on'était en automne.

Aprè. nous avoir fait amasser,, auprès.de leur
feu, une provision de bois pour la. nuit, et s'être
étendus quelque temps sur l'herbe pour se re-
poser à la 'suite de' leur repas, ils se levèrent
soudain ensemble, sans proférer une parole et
se' réunirent-en conseil sous cette touffe d'arbiis
qui s'élève encore à quelques pas d'ici.

Ce mouvement spontané me fit croire à un
ordre de P'invisible Jongleuse, dont chaque soir,
soit hallucination, soit réalité, je 'croyais aper-
cevoir-la démarche légère comme celle d'un es.
prit, au bord de la pénombre projetée par la
flamme du bûcher.

L'air mystérieux qu'ils avaient affecté durant
tout le jour, les préparatifs de la soirée, ce con-
seil extraordinaire nous faisaient pressentir que
lheure formidable était venue, où notre sort

allait entiu-se décider.
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* *

Agenoùillé, avec nia mère, auprès d'un érable
au tronc duquel elle avait accroché une petite
statue de la Sainte Vierge qu'elle portait tou-
jours sur elle, j'unissais ia tremblante prière
à la sienne en suivant son regard ardemment
fixé sur l'image sacrée qu'un reflet du brasier
enchâssait d'une auréole de pourpre ;-symbole
ineffable du rayon céleste qui versait, en ce
moment, une dernière étincelle d'espoir au mi-
lieu des. agonies de nos cœurs.

Par intervalles, mes yeux inquiets se repor-
taient involontairement sur le groupe des Sau-
vages dont nous pouvions entendre les paroles
inintelligibles, apportées par les bouffées noc-
turnes, et entrevoir confusément la pantomime
expressive à travers les ténèbres.

Après qu'ils eurent tous parlé, et se furent
assis, chacun à son tour, une ombre se dressa
au centre du conseil et profila, sur le voile
opaque de la nuit, sa vacillante silhouette que
léchaient au loin les sanglantes rougeurs inteî-
mittentes du foyer; et une voix, dont mon
oreille effrayée crut reconnaître le timbre
étrange, retentit dans le silence.

C'était (du moins je le crus alors) c'était la
voix de la Jongleuse.

Longtèmps elle parla et gesticula comme si
elle eût voulu faire prévaloir un avis qui trou-
vait peu d'écho dans l'esprit de ses farouches
auditeurs.

Enfin, la main de l'être inconnu indiqua d'un
geste les deux prisonniers, et le conseil se ter-
mina.

Tous les Sauvages se levèrent ensemble.
C'était l'heure fatale !
A cette pensée seule tous mes membres fré-

missent encore d'épouvante '. -- .Ma respiration
s'arrête I....J'étouffe d'horreur!..

* *.

- O mon Dieu 1 - murmura tout bas nia
mère, pensant.que je ne l'entendais pas et me
pressant sur son cœur de ses deux mains qui
ne tremblaient que pour noi,-O mon Dieu!

_...Mon enfant!.- . Qu'ils fassent de moi ce
qu'ils voudront! Je suis prête à endurer toutes
leurs tortures; niais, mon clher Harold 1 ah!
pitié, mon Dieu... .Pitié pour ce tendre agneau 1
.... Pitié pour mon pauvre enfant! - - .

Et, toute sanglotante, elle me pressait avec
cette étreinte désespérée de l'amour maternel
transfiguré par les navrantes extases du sacr.
fice et de l'immolation suprême.

Elle ne songeait pas même à implorer la pitié
de ces monstres sans entrailles.

Le tigre attendri épargne-t-il jamais l'innocentE
brebis?

Son âme fermée à tout espoir ne se tournait

plus que vers Dieu d'où seul le secours pouvait
venir.

Ahi ma mère t Le ciel entendit votre prière,
et votre sacrifice fut accepté; i mais à quel prix,
grand Dieu I......

L'un des Iroquois, tenant à la main un long
éclat de bois eflilé, &'approcha de moi, et le
mettant entre mes mains, il ne fit signe, avec
cet air caressant et ironique que les Sauvages
aiment a prendre en exerçant leurs cruautés,
de l'enfoncer dans le bras de ia mère qu'il ve-
nait de saisir par le poignet.

Pétrifié d'horreur .. cette atroce propositiop,
je feignis de ne pas comprendre; mais après
quelques tentatives, voyant nia persistance, il
:he menaça de son casse-tête.

Alors, Ofin d'échapper à l'horrible supplice
d'étre moi-même le bourreau de ma nère, je
jetai la baguette loin de moi, dans l'espoir de
me faire tuer.

Hélas ! que n'ai-je eu le bonheur de terminer
alors ma malheureuse carrière?

Je n'aurais pas été condamné à souffrir à la
fois toutes les agonies sans mourir.

-Maman 1 Maman 1-m'écriai-je en me reje-
tant dans ses bras pendant que le Sauvage irrité
levait son tomahawk pour en asséner un coup
sur nia tête,-maman ! qu'il me tue, s'il le
veut; j'aime mieux la mort que de vous faire
souffrir.

*

Pendant tout ce temps, celle que j'aimais,
heureuse de voir se tourner contre elle la fureur
de nos ennemis, était demeurée immobile prête
à subir tous les tourments.

Elle se pencha au-dessus de moi, afin de me
couvrir de son corps.

Le Sauvage brandissait son arme pour frap-
per, quand une main le retint.

Etait-ce celle de la Jongleuse ?....
Hélast loin d'être insniré par la pitié, ce

mouvement ne provenait que d'une féroce pen-
sée.

Je ne m'en aperçus que trop quelques instants
plus tard.

L'horreur que je montrai à l'idée d'être moi-
même Fauteur du-supplice de ma mère, fut un
éclair qui parut révéler à la férocité sauvage
un raffinenient de cruauté diabolique.

L'Indien jeta de côté son. tomahawk, mn'arra-
cia violemment des.bras de ina mère, etme lia
à un abre.

Ensuite, agissant toujoprs :sous l'idspiration
de la Jongleuse, il nQnth s.ur un de ces gi•os
pins que vous voyez encore ici, et se jaissa

1
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glisser le long d'une des branches, à l'extrémité
e laquelle il attacha deux longues courroies qu'il

tenait entre ses mains.
Un autre Sauvage, au-dessous de lui, saisit

alors une des cordes, et la raidissant, il en fit
faire un tour sur le tronc d'un arbre voisin,
pendant que son compagnon faisait plier la
branche par la pesanteur de son corps.

Il suit!ait d'un léger effort pour empêcher la
corde, ainsi enroulée autour de l'arbre, de glis-
ser et de laisser échapper la branche.

Plein d'anxiété, et tout tremblant, je suivais
de leil ces préparatifs sans en pouvoir coin-
prendre le 'but.

L'Indien s'approcha de moi, me mit entre les
mains l'extré,mité de la corde roulée autour de
l'arbre, et m'ordonna de 'ne pas la lâcher.

L'autre Iroquois descendit alors de son arbre,
et, après avoir entraîné ma mère sous la branche
plie, il se mit en devoir de lui attacher l'autre
courroie autour du cou....

Un cri d'épouvante et de désespoir s'échappa
de ma poitrine, et je lâchai la corde.

Je venais de comprendre leur horrible des-
sein !

Mon Dieu! être moi-même l'assassin de nia
mère !

Ecumant de rage, un des Iroquois me lança
sa hache, qui -malheureusement ne fit que m'en-
sanglanter la tête en effleurant la peau du
crâne, et resta enfoncée dans l'arbre.

Me croyant blessé à mort, ma mère s'arrache
des mains de son. bourreau et se précipite vers
moi.

-Harold !-s'écrie-t-elle d'une voix étouffée.
-1aman -.... -ce n'est rieni
Et je fonds en larmes.
Elle saisit nya tête entre ses deux mains et

presse ses lèvres sur mon front couvert de sang.
Ses pleurs nondent mon visage.
-O ma mère 1 ce fut votre dernière caresse

à votre pauvre enfant!
Ah ! qu'ils ont été anlers, depuis ce moment,

les jours de votre infortuné fils ! .....
Mialheur à l'enfant orphelin des caresses de

sa mère 1
Il ne vit plus !
Son cœur est toujours de l'autre côté de la

tombe avec sa mère 1......
Ah ! si vous l'eussiez connue . . .. Un ange

sous une forme mortelle l Le ciel était au fond
-dé son regard, tabernacle de son âme, et son
âme était plus belle que son regard.

Tous les trésors de la tei Bise chréiienne !
une sérénité séraphique 1 unï courage,· un dé-
vouement, une abnégation incomparablés-L.. ..

Et je Vembrassais pour là dernière fois 1.-. ..
Et je-ne devais plus ýjmais la :serrer dans 'mes
bras 1

L'ORCHESTRE INFERNAL

V.

En un instant, la branche est pliée de nouveau,
et la corde enroulée autour de l'arbre ; mai?,
cette fuis, les scélérats, avant de la mettre entre
mes mains, ont le soin d'attacher l'autre cour-
roie autour du cou de ma pauvre mère, après
lui avoir lié les mains derrière le dos.

Alors ils me présentent la corde.
Je refuse <le la saisir, et ils la laissent glisser

tout doucement, avec un rire diabolique, jusqu'à
ce qu'enfin, voyant la branche se relever et rai-
dir la courroie qui retient ma mere, de désespoir
je suis obligé de m'en emparer.

.* *

Supplice inspiré par tous les génies de l'enfer!
Abîme de férocité et de barbarie!
Les monstres savourent d'avance, avec ivresse,

toutes les horreurs des tourments qu'ils viennent
d'inventer.

Exténué de fatigue et de lassitude après de
longs jours de souffrances inouïes, il est impos-
sible que je puisse résister longtemps.

Les barbares l'ont bien prévu.
Ils savent que la nature sera bientôt vaincue,

et le crime consommé.
Quelle nuit ! quelles heures! Lutte sans espoir

contre toutes les défaillances de la nature !
Quelle gouffre d'atrocités ! Toutes les angois-

ses, tous les épouvantements, toutes les détresses
de l'âme et du corps ! Toutes les affres de la
mort sans la perspective du dernier repos !

* *

La bande infernale s'éloigne de quelques pas,
et, avec des cris, des éclats de voix, des hurle.
ments, des contorsions de démons, exécute, sur
le sable du rivage, des danses insensées, préludes
de la jonglerie.

Leurs membres nus, rougis par les sanglantes
langues de feu que le vent de nuit fait jaillir de
lâtre, les feraient prendre pour une troupe de
sorciers ou de nécromants échappés de l'enfer.

Leur ronde flamboyante toùrbillonne comme
un ouragan.

Au milieu de leurs vociférations, une voix,-
toujours.la même,-glas funèbre qui tin.te encore
à mon oreille,-se distingue et règle leurs pas.

Les hiboux, les chouettes et les autres oiseaux
de nuit, attirés par la flamme et par ces clameurs
insolites qui troublent le silence de leur veille,
voltigent d'arbre en arbre, mêlant leurs crié
effrayants au bruissemnent de la forêt, au ressac
de la mer sur les vertèbres des. falaises, et au
ricanement de l'orgie.

*
* '*
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Adieu au dernier espoir !
Tout est fini!
C'est l'enfer !
Autour de moi, un réseau de sang;-l'abîme

sous mes pieds;-sur ma tête les mugissements
de la tempête ;-le deuil et les funérailles dans
mon âme ;--partout, au dedans comme au de-
hors, le vertige, les ténèbres, le désespoir, la
mort !....

Seule !.. .. seule !.. .. une lueur, un rayon !...
la douce voix de ma mère; les soupirs de son
cœur à travers lequel j'entrevois encore le ciel.
Quoi! le ciel! ... si -près de l'enfer ! L'ange à
.... côté des démons !

*
* *

D'une voix vibrante et calme.. .calme comme
son âme qui n'appartient plus à laterre:

Harold l mon enfant, pourquoi pleurer:?....
Arrête tes sanglots'?

Il faut nous quitter; Dieu m'appelle à lui;
mes maux vont finir 1.... Sois heureix1...,
Là-haut je prierai Dieu pour toi.... Au ciel je
t'aimerai mieux que sur la terre !....
-Maman! Maman.....Oh!.... non, vous ne
meurrez pas!

-Non, mon enfant, on ne meurt pas quand
on va au ciel s

J'ai offert ma vie pour toi, Dieu l'a acceptée.
Tu vivras, mon fils; mais quand je ne serai plus
près de toi, souv'ens-toi toujours des leçons de
ta mère !....

Ah ! quand tu sentiras -ta foi près de défaillir,
pense bien au bon Dieu et...... un peu à ta
mere......

Harold ! prions ensemble; prions pour nos
ennemis, prions pour la pécheresse !

*
* *

-Maman ! que leur avons-nous donc fait....
qu'ils nous font tant souffrir !

Le bon Dieu bous a-t-il donc abandonnés?
-Oh ! non, mon enfant; c'est l'heure des

'ténèbres; regarde le ciel et prie avec moi! ...
Les malheureux ! ils ne savent ce qu'ils font.
Seigneur, jetez un regard de pitié sur ces

pauvres tribus assises à l'ombre de la mort.
Ne verront-elles donc jamais luire sur elles la

lumière de votre Saint Evangile ?
Le sang de nos apôtres martyrs crie vers vous.
Ecoutez les gémissements de ces victimes im-

molées, qui s'élèvent du pied de votre trône....
O mère des douleurs ! par le glaive qui trans-

perça ton âme sur le Calvaire, abaisse un regard
de pitié sur mon pauvre enfant cloué, comme le
tien, sur la croix.

Contemple 'ùffliction et les angoisses d'une
mère et sauve mon enfaat... ..

Harold 1.... je te bénis 1.... Adieu ....

-A-noi t à moi! au secours 1 Je sens déjà
mon bras qui s'engourdit, et mes doigts se rai-
dir !.. .. Maman ! ah.. .. je vais vous tuer ....
Me pardonnerez.vous?.... Je veux mourir, je
veux mourir I... Pourrai-je vivre sans remords?
Mon Dieu ! un nuage passe sur ma vue 1......
je ne vois plus.. .. je'n'entends plus....rien I...
Je meurs 1....

*
* *

Tout à coup au milieu de mon évanouissement,
je crois sentir mes doigts engourdis s'entr'ouvrir;
la corde fatale glisse entre nies mains, elle grince
autour de l'arbre et.... m'échappe !

Un tressaillement suprême m'éveille de mon
évanouissement; je m'élance et, par bonheur,
je viens à bout de la ressaisir.

Mais c'est en vain; la nature est épuisée; je
lutte quelque temps encore; mes forces m'aban-
donnent; na tête retombe lourdement sur ma
poitrine. Une nouvelle défaillance....

Soudain d'épouvantables hurlements m'arra-
client de ma léthargie; mes cheveux se dressent
sur ina tête:-Mon Dieu! j'ai tué ma mère ...

Un rAle d'horreur s'exhale de ma poitrine.
Entre la terre et la voûte des branches le ca-

davre est là qui se balance au gré du vent.
Le vertige, la stupeur glacent mon sang dans

mes veines.
Tous les objets lsemblent tourner autour de

moi.
Un crêpe funèbre's'étend sur nia vue.
Je sens l'ongle della mort me mordre au cœur.

* *

Depuis cet instant, jusqu'au moment de per-
dre tout sentiment d'existence, toutes mes idées
se troublent et deviennent confuses dans ma
mémoire. e

Quelques pâles souvenirs entrevus comme à
travers un rêve:-le grincement de la corde sur
la branche fatale;-le vent qui pleure tristement
sur na tête et soupire le chant de la mort;--
aux approches de l'aube, le croassement d'une
corneille qui vient se poser sur la branche.

Elle s'approche, s'approche encore pour flai-
rer le cadavre, l'effleure de son aile en voltigeant,.
puis tout à coup s'envole en criant.

A travers le voile du trépas qui couvre mes
yeux, je crois entrevoir, ô horreur I... .une face
effroyable et deux prunelles vertes'et étincelan-
tes,-sphinx téint de sang,-qui passe et repasse
à deux doigts de mon visage evec un ricane-
nient d'enfer !... .Le spe4tre de la Jorigleuse!. .



LÉGENDES.

Vient.elle savourer sa proie?. insulter à sa
victime?..-.. Oh! elle m'enfonce ses griffes dans
le cœur !!....

Un tremblement convulsif.....un froid mortel
court dans tous mes membres,. ... le sang reflue
vers la tête,.... des étincelles sautillent dans
mon cerveau,.... un bourdonnement dans nes
oreilles, .... une dernière impression vague,
terne, sans horizon,....une dernière crispation,
puis, tout s'éclipse et va se perdre dans le lac
morne du néant.

L'ORPHELIN.

VI

En m'éveillant de mon long évanouissement,
j'étaig. étendu sur un lit de branches de sapin,
au milieu d'une forêt d'érables.

Un jour pâle filtrait à travers le treillis du
feuillage, et de gros nuages sombres, entrevus
par une échappée des arbres, dans un pan du
ciel, distillaient une pluie froide.

Qu'elles étaient tristes ces nombreusesgouttes
de pluie qui tombaient, avec un petit bruit mo-
notone, sur chaque feuille rougie, et tremblaient
à leur pointe en larmes de sang qui dégouttaient
jusqu'à terre!

Et cependant il y avait encore plus de tris-
tesse et de larmes dans mon cœur.

Hélas! pourquoi me suis-je éveillé de cette
longue insensibilité ?

Je dormirais en paix mon sommeil, au fond de
la tombe, à côté de celle que je ne reverrai
plus!

Depuis ce jour néfaste, le soleil intérieur s'est
voilé pour jamais.

Le ressac des années, en se brisant sur mon
ceur, m'apporte toujours les débris d'un cer-
cueil; pour moi, la terre esf devenue la vallée
de l'absinthe où je traîne sous la croix 'une vie
couronnée d'épines.

A genoux, à mes côtés, sous l'abri qu'il avait
dressé au-dessus de moi, le brave Canotier sou-
tenait d'une main ma tête, et de l'autre arrosait
mes tempes d'une eau fraîche.

Tu t'en souviens, mon bien-aimé ami :-avec
quelle inexprimable étreinte j'enlaçai nies bras
enfants autour de ton cou, quand je te reconnus
et que je vis de grosses larmes ruisseler le long
de tes joues !

Combien.de temps nous restâmes embrassés
dans ce muet épanchement de notre douleur I...

Die-.uus maintenant par quelle intrépide au-
dace, tu parvins à operer ma délivrance."

Le Canotier ne répondit pas; suffoquée par
lses atnglots, la parole expirait sur ses lèvres.
Le fils de Madame Vouel ne put alors contenir

i.'océan d'amedume dont son âme était abreuvée.

Plusieurs fois pendant ce lamentable récit,
les témoins de cette scène, attendris de tant de
souffrances et d'infortunes, mêlèrent des larmes
aux leurs.

hMais ce fut alors une explosion d'émotion in-
dicible à laquelle succéda un de ces silences
solennels qu'impose la majesté d'une grande
douleur, et dont aucune parole humaine ne
saurait égaler la muette élquence: langage
inouï d'âmes qui sympathisent et de cœur qui
se comprennent !

Après une longue pause, le Canotier prit la
parole•.

'. Lorsque j'eus rendu les derniers devoirs au
Tshinépik,-'inconparable ami que je ne cesse-
rai jamais de pleurer,-je me hâtai de raccommo-
der le canot que les Iroquois, avant de quitter le
rivage, avaient eu l soin de percer de plusieurs
coups de hache, et j": me mis à leur poursuite.

Malheureusement la nacelle avait été fort
endommagée et ce ne fut qu'après plusieurs
heures de travail que je pus la remettre à flots.

Ce retard donna sur moi une grande avance
aux Iroquois, et fut cause que, malgré toute ma
diligence, je ne parvins à les rejoindre que plu-
sieurs jours plus tard, lorsqu'ils vinrent camper
ici.

Exténué de fatigue après ces longues journées
d'efforts surhumains, je commençais, cette nuit
là même, à désespérer de pouvoir les rattraper,
lorsqu'à travers les ténèbres j'aperçus leur feu
sur la grève.

Il était déjà très-tard quand je mis pied à
terre au bout de la Pointe; mais le vacarme
épouvantable de leu. jonglerie me rendit très-
facile l'approche de k'îr camp.

En vain je cherchai pendant longtemps à
apercevoir les deux prisonniers; les taillis qui
croissaient à lorée du boisinterceptaient ma vue.

Je me glissai, en rempant, jusqu'à leurs ca-
nots renversés sur le sable ; et j'y trouvai tous
leurs fusils chargé, prêts à tirer. .

Après avoir introduit une seconde balle dans
chacun des fusils, et renouvelé les amorces, je
remiontai de quelques pas le rivage et m'abritai
derrière une roche plate sur laquelle je disposai
à la file les fusils tous bandés.

Les Iroquois étaient au nombre de huit; j'a-
vais, par conséquent, besoin de mettre à profit
toute mon habileté afin de ne perdre aucune
chance i car si j'avais le malheur de commettre
la moindre mah dresse, j'étais perdu.

Il me fallut donc attendre un moment de
calme.

Longtemps, le doigt sur la détente, je suivis,
du bout de mon fusil, les frénétiques évolutions
de l'orgie, sans pouvoir viser avec sureté.

Enfin, je pus coucher en joue deux têtes d'I-
roquois; le coup partit, et les deux Iroquois
tombèrent raide morts.
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"Profitant aussitôt du moment de trouble et de
stupeur que produisit parmi eux cette attaque
inattendue, je saisis un second fusil et tirai.

Un troisième Sauvage tomba pour ne plus se
relever, et un autre grièvement blessé, après
avoir fait trois ou quatre culbutes sur le sable,
prit la fuite vers la lisière du bois.

Les quatre autres Iroquois se précipitèrent
vers les canots dans lespoir d'y trouver leurs
armes; mais, prévoyant d'avance ce mouve.
ment, j'avais eu la précaution de m'éloigner de
quelques pas -des embarcations.

Pendant qu'ils se penchaient autour des ca-
nots pour chercher leurs fusils, j'eus le temps
d'en abattre encore deux autres.

Hurlant et écumant de rage, les deux derniers
s'élancèrent à la course vers moi, le tomahawk
à la main.

J'espérais pouvoir en terrasser encore un
avant qu'ils pussent me rejoindre; mais, par
malheur, mon fusil rata.

La lutte devenait inégale; les deux assaillants
n'étaient plus qu'à quelques pas.

Sans perdre un instant, je jetai le fusil de
côté, et, saisissant mon poignard par la lame, je
le lançai, de toute la force de mon bras, au cœur
d'un des Iroquois.

L'arme ireurtrière Patteignit et. ileine poi-
trine, et l'Indien, blessé à mort, bondit en pous-
sant son cri de guerre et s'affaissa sur lui-même.

Au même instant, le dernier Iroquois abattait
son tomahawk sur nia tête.

C'était un colosse dont le désespoir et la rage
centuplaient les forces et l'audace.

Je n'eus que le temps de parer le coup avec
ma hache qui se brisa contre celle du Sauvage
et vola en éclats.

La violence du choc fut telle que le tomahawk
de lIroquois glissa entre ses doigts et alla tom-
ber à plusieurs pieds de distance.

Me voilà, sans arme, en face de ce géant
Un seul moyen de salut s'offre encore : c'est

de m'emparer du couteau qui pend à son côté.
D'une main, j'empoigne l'Iroquois à la gorge,

et de l'autre, j'essaie de saisir son couteau.
Nos mains se rencontrent à sa ceinture; la

si.,nne tient déjà l'extrémité du manche, et j'ai
à peine le temps de serrer le milieu du couteau
à la jonction de la poignée et de la lame.

Une lutte terrible s'engage.
Nous roulons tous deux sur le sable.
Malheureusement le couteau me blesse la

main :
Il va m'échapper.
Par un effort suprême, je lui enfonce mes

doigts dans la gorge, afin de l'étouffer, mais il ne
faiblit pas.

Enfin, après une dernière secousse, le couteau
lui tombe des mains.

Un instant, je fouillai dans sa poitrine avec
l'arme fatale, et il ne bougea plus. -

Les deux prisonniers étaient donc sauvés.
Je me hâte d'accourir vers le bûcher; j'entre

au bord du bois.
Hélas ! quel horrible spectacle s'offre à ma

vue 1
Le cadavre de Madame Houel est suspend

au bout d'une courroie, la figure violette, et les
membres pendants dant l'immobilité de la mort.

Un seul mouvement agite encore le cadavre :
c'est celui de la branche, secouée par le vent,
qui le fait monter et descendre en imprimant une
légère ondulation à ses vêtements.
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A. quelques pas plus loin le corps de lenfant,
attaché au tronc d'un arbre, la tête ensanglantée
penchée sur la poitrine, s'affaisse sur lui-même
privé de sentiment.

Je le crus sans vie.
Pauvre petite fleur à peine détachée de la tige

maternelle, et déjà mûre pour la mort!
Je demeurai attére, comme frappé par la

foudre.

Après avoir coupé les cordes, j'étendis les
deux cadavres l'un à côté de lautre, l'enfz!mt à
côté de sa mère !

Je remarquai alors, avec épouvante, que les
cheveux de l'enfant, dont les boucles luisaient
naguère d'un si beau noir, étaient devenus en-
tièrement blanes !

Etait-il donc mort de frayeur plutôt que de ses
blessures? Je croisai ses deux bras inertes sur
sa poitrine, et après avoir entouré son cou d'un
des bras de Madame Houel, j'appuyai sa figure,
pale et blanche comme l'ivoire, sur le cœur de
sa mère :

Vous avez veillé sur lui dans la vie, ô mère
tendre et infortunée, veillez encore sur lui daùs
la mort I

Avant de songer à confier à la terre ces restes
inanimés, je me souvins que plusieurs des Iro-
quois n'avaient été que blessés; et, afin de me
rassurer, j'allumai un flambeau d'écorce, et j'al-
lai les examiner attentivement.

Tous étaient morts à l'exception de deux qui
respiraient à peine et n'avaient plus que quel-
ques heures à vivre.

Mais le principal auteur de tant de crimes et
de désastres n'était pas au nombre des victimes.

La Jongleuse avait disparu!
Etait-ce elle qui, blessée par une de mes bal-

les, s'était enfuie vers le bois?
Je suivis pendant quelque temps des traces de

sang à travers la forët, mais bientôt tout vestige
disparut, et il me fallut abandonner une pour-
suite inutile.
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De retour au lieu de la catastrophe, je m'a-
perçus que la, blessure de l'enfant n'était que
légre, et qu'il respirait encore.

Je lui-prodiguai. alors tous les soins dont j'é-
tais capable; mais il ne revint à la vie et au
sentiment de l'existence que plusieurs heures
plus tard.

Ce fut dans cet intervalle que je le transportai
sous l'abri de l'érablière voisine, après avoir
creusé la tombe de son infortunée mère.

C'est ici même, sous ce tertre, qu'elle repose,
et le but de notre voyage, longtemps retardé par
l'abse:ace de Monsieur fHouel de la colonie, est
de ramener sa dépouille et de la réunir aux cen-
dres de sa famille.

Le soir du même jour, le brave habitant, seul
auprès du rocher, se tenait debout, appuyé sur
une bêche, à quelques pas d'un monceau de
terre fraîchement remuée, et regardait d'un oeil
pensif un canot qui se détachait lentement de la
plage.

C'était le fils de Madame Houel, accompagné
du fidèle Canotier, qui emportait la dépouille
sacrée de sa mère.

Les deux voyageurs jetèrent de la main un
dernier signe d'adieu à leur hôte auquel celui-ci
répondit en essuyant, du revers de sa rude main,
une larme qui glissait, malgré lui, sur sa joue.

Ses regards émus suivirent le canot sans s'en
détacher un instant jusqu'à ce qu'enfin il eût
disparu en doublant l'extrémité de la Pointe de
la Rivière-Ouelle.

EPILOGUE.
-vil

Le souvenir de cette tragique légende n'est
pas encore effacé de la mémoire des vieux nar-
rateurs de la côte,-bien que les détails qui
s'altèrent, et les variantes qui se multiplient, la
menacent, ainsi que toutes nos autres légendes,
du linceul et de l'oubli.

Déjà le crépuscule se fait autour de toutes ces
vieilles souvenances, les cont.urs s'évanouissent,
et bientôt l'ombre va les envahir de toutes parts,
si nous ne nous hâtons d'allumer le flambeau et
de les arracher des ténèbres où elles s'enfoncent.

,a e

La légende de la Jongleuse nous a été racon-
tée pour la première fois par un chasseur cana-
dien, ancien pêcheur du golfe, vieil érudit très-
superstitieux, versé dans toutes les traditions de
la contrée.

Comme monument historique qui consacre
cet événement, une pointe, située à peu de dis-
tance du rocher témoin de la sanglante tragédie,
.porte encore le nom de "Pointe aux Iroquois."

i

I

est fort connu, amirment avoir souvent vu, le
soir, des lumières courir çà et là sur la grève,
et de grands fantômes blancs, qui ne sont pas,
du tout le revolin de la mer, errer pendant les
gros temps sur les rochers au bord de l'eau.

D'ailleurs ils sont bien sûrs d'avoir entendu
des plaintes et des gémissements pendant les
nuits d'orages -- si bien qu'il n'est pas un homme
parmi eux qui voudrait se hasarder à aller cou-
cer seul au bout de la Pointe dans la vieille
maison qui sert d'abri aux gens de la pêche aux
marsouins.

•

Quant au lieu et aux circonstances de la mort
de la terrible héroïne, on ne connaît rien de
positif.

Les uns prétendent qu'elle a été brûlée par
un parti de Sauvages ennemis.

D'autres disent qu'un Missionnaire fut un jour.
appelé auprès du lit de mort d'une Jongleuse-
iroquoise qu'on prétendit être elle.

Ce qui-s'est passé alors entre l'homme de Dieu
et la farouche Indienne, nul ne le sait.

Dieu avait-il exaucé la prière mourante de
Madame Rouel?

Toujours est-il, ajoutent les chroniqueurs, que
ces voix lugubres qu'on entend dans les ténè-
bres, fascinent ou glacent d'épouvante comme"
ses incantations d'autrefois.

Chacun alors se tait et écoute en tremblant.
Ce sont les plaintes de la Jongleuse, disent-ils

tout bas, qui demande des prières. Disons-lui
un ave maria.

1. Ces empreintes singulières sont encore parfaite-
ment distinctes, qoique leau de nier et la pluie les
allèrent et les effatcenut peu à peu. Ces pistes de ra-
quettes sont creusées sur le flaue inelinuS d'un roches
que baignet les -lots pendant les grands vents et les
hauates marées. On voyait encore, il y a quel ques au-
nées, sur le mme rocher, l'empreinte très-visible de la
par.ie antérieuro de deux pieds, ainsi que les extré-
mités de dexx mains, dispos-ées à peu près comme les
traces que laisserait sur le sable un homme appuyésur
ses mains et sur ses pieds. Mrais aujourd'hui les pistes
de raquettes sont seules visibles.

Québec, mai, 1861.

Du reste, cette plage a de tout temps été mal
famée et le nom de 'ý Cap au Diable" donné à
un promontoire qui s'avance dans la mer à quel-
ques milles plus bas, n'est pas étranger au sou-
venir de la terrible Jongleuse.

Le prestige et le merveilleux dont la supers-
tition populaire avait entouré-cet être niystérieux
ne sont pas encore éteints, et plusieurs préten-
dent que les pistes de raquettes, qui se voient
incrustées sur un des rochers du rivage, ont été
imprimées par ses pas. i

Les gens de la Pointe de la Rivière-Ouelle,
dont le penchant pour les histoires merveilleuses



P OL SI ES.
A MON AMI A. GÉRIN-LAJoIE

C'est à vous que je dédie ces vers -qui n'ont
d'autre mérite- que d'avoir charmé quelques
heures de longues années de maladie; à
vous dont la touchante sympathie m'a fait tant
de bien à l'âme durant cette cruelle épreuve.
Aussi s'adressent-ils moins au poète chaimani, à
l'esprit délicat, qu'à l'âme sensible, à l'ami de
cœur qui vivra éternellement dans le souvenir
de

L'AUTEUR.

LA PREMIÈRE MESSE AU CANADA

Le sixiesme iour du dudiet moys
vinsmes poser à vne ysle qui faiet vue
petite baye & couche ue terre: Icelle
ysle est vne moult bonne terre &
grasse, plaine de beaulx & grandz
arbres de plusieurs sortes: & entre
autres y a plusieurs couldres franches.
Et parce la nonasmes lysle es Coul-
dres.

Le septiesme iour dudiet moys (de
septembre,) iour nostre dame, après
auoir ouy la messe, nous partismes
de ladicte yslepouraller à mont lediet
fleuve.

VOYAGE DE JACQUÉS CARTIER (1535)

L'ILE AUX COUDRES

C'est une île charmante, un sauvage côteau
Qui baigne sa falaise et les franges humides
De sa verte-parure aux pieds des Laurentides;
On dirait un bouquet ilottant au 9l de l'eau.

Un peuple simple, aimant ses usages antiques,
Sa foi, ses souvenirs, ainsi que des reliques.
Y vit heureux, en paix, sous le joug d'un pasteur
Aussi bon que leur âme, aussi franc que leur

[cœur.

. Voyez-vous, à travers la forêt primitive,
La fèche du clocher découpée en ogive?
De la prière c'est le doigt mystérieux ;
Appuyé sur la tombe, il leur montre les cieux.

Quand la cloche argentine annonce le dimanche.
Lntrez avec la ftule en ce temple 1ervent;
Vous sentirez votre âme attendrie en voyant
De ce peuple naïf la piété si franche.

Regrettez-vous les jours où l'hospitalité
Accueillait sur le seuil tout passant arrêté ?
De ces braves colons franchissez la demeure;
A leur table venez vous asseoir à toute heure.
-Vous croirez apporter avec vous le bonheur;
A vous le beau lit blanc et la place d'honneur.
Mais savez-vous pourquoi j'aime ce coin de terre
Autant que la paroisse où j'ai vu la lumière?
C'est uu récit suave, une légende d'or,
Pure comme l'enfant, comme lui vierge encor.

L ' ARRIVÉE DE JACQUES CARTIER

Le grand Colomb venait de percer le mystère-
Qui depuis si longtemps voilait cet hémisphère.
Le roi de nos déserts, limmense Saint-Laurent
Couvrait, seul, notre .sol de ses bras de géant,
Et les muscles mouvants de sa puissante épaule
N'avaient jamais porté que les glaces du pôle.
Seul, l'enfant des forêts, poursuivant l'orignal,
Foulait la fleur sauvage et le sol virginal.

Par un beau soir d*été, l'on vit trois blanches
[voiles

Remonter la rivière aux clartés des étoiles.
A leur étrange aspect, les farouches Indiens
Et les.oiseaux de nier et les monstres marins,
Surpris d'être troublés dans leurs paix si par-

[faite.
Disparaissent soudain dans leur sombre retraite.
Les vaisseaux d'outre-ier glissent silencieux
A l'ombre des grands caps et des monts sour-

[cilleux.
Un homme que la foi, que le génie inspire,
Est là, debout, pensif, sur l'avant du navire:
C'est le grand découvreur du Canuda, Cartier,
Le délégué du ciel et du roi chevalier.
A coté de la croix, symbole d'espérance,
Il vient planter ici le drapeau de la France.

LA MESSE

L'aurore avait jeté sur les pas du soleil
Sa corbeille de rose et son manteau vermeil,
Lorsque les mariniers trouvèrent un asile
Pittoresque et champêtre au rivage de l'île.
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Ce nouveau continent est un présent du ciel;
Etc'est là qu'aujourd'hui le.marn immortel
Veut en faire au Seigneur un hommage sublime
En y faisant offrir l'adorable victime,

«Un autel de feuillage et de mousse est dressé
Au sommet du côteau, sur un tronc renversé.
Au-dessus, un massif de coudriers et d'ormes,
Ombrageant le rocher de leurs branches énor-

[mes,
Ressemblent aux arceaux d'un temple naturel.
Des lianes on voit les verdoyants cordages
Retomber en festons au-dessus de l'autel
Et des cierges bénis, parmi les fleurs sauvages,
Dont les pieuses -mains du prêtre et des marins
Ont jonché le sol vierge et 1s degrés divins.
Sur les bras de la croix rustique se balance
Un faisceau d'étendards aux armes de la France.

Cependant est venu le moment solennel
Et le prêtre gravit les marches de l'autel.
L'équipage vêtu de ses habits de fête
S'agenouille, et Cartier se prosterne à leur tête.
-Notre patrie a vu bien des jours glorieux:
Mais jamais elle n'eut d'instant plus précieux.
Le prêtre auguste et saint, avec la blanche hostie,
Elève vers le ciel un regard qui supplie.
Pour la première fois en ce pays nouveau
Est offerte la chair et le sang de l'Agneau.
Le flot attentif baise avec respect la plage,
Et la brise au rameausýuspend son doux ramage.
Car ce vaste désert est devenu sacré,
Depuis que du Sauveur le sang l'a consacré.
La France américaine, en ce moment suprême,
A reçu l'onction' de son premier baptême. •

Et Cartier crut ouïr, dans les hauteurs des
[cieux,

Joint à la voix du prêtre, un chant mystérieux:
C'était l'hymne d'amour et de reconnaissance
De la terre et des mers chantant leur délivrance.
C'était la sainte voix de leur ange gardien
Qui priait au berceau du peuple Canadien.

5 août, 1869.

LE CANOTIER

Chanson des bois

La colonisation du Canada a donné naissance,
dès les premiers temps, à un type exceptionnel,
d'une rare originalité : c'est cette classe
d'hommes qui, entraînés par les séductions de
la vie des bois, abandonnaient la culture des
champs pour se livrer à la vie nomade des Sau-
vages.- S'aventurant avec eux dans leurs légè-
res embarcations, ils remontaient les lacs et les
fleuves, et bientôt devenaient 7aussi habiles à

conduire le canot d'écorce que les Sauvages eux-
mêmes.

Ils fin.ssaient par se passionner tellement pour
cette vio d'indépendance et de dangers que rien
ne pouvait plup les en arracher. On en renconfre
encore de nos jours un bon nombre sur les li-
mites de la civilisation.

Nous avons eu occasion de nous faire con-
duire en canot, il y a quelques années, par un
de ces intrépides aventurier,, jusqu'aux sources
du Saguenay. Sa dextérité à. conduire son
canot d'écorce était telle qu'il, remontait les plus
forts rapides de la rivière Chicoutimi, debout,
une perche à la main, dans son canot coiplè-
tement chargé. Nous avons essayé de traduire,
dans la chanson suivante, quelque ·chose de
cette-existence originale.

Assis dans mon canot d'écorce,
Prompt comme la flèche ou le vent,
Seul, je brave toute la force
Des rapides du Saint-Laurent.

C'est mon compagnon de voyage;
Et, quand la clarté du jour fuit,
Je le renverse sur la plage:
C'est ia cabane pour la nuit.

Ses flancs sont faits d'écorces fines
Que je prends sur le bouleau blanc;
Les coutures sont de racines,
Et les avirons de bois franc.

Sur les rapides je le lance
Parmi Pécume et les bouillons;
Si vite il bondit et s'avance
Qu'il ne laisse pas de sillons.

Près de mon ombre, son image
Toujours m'apparaît sur les eaux,
Et quand il faut faire portage,. Je le transporte sur mon dos.

Le laboureur a sa charrue,
Le chasseur son fusil, son chien,
L'aigle a ses ongles et sa vue:
Moi, mon canot, c'est tout mon bien.

Mon existence est vagabonde:
Je suis le Juif-Errant des eaux;
Mais en jouissance elle abonde;
Les villages sont des tombeaux.

J'ai parcouru toutes les plages
Des graiids lacs et du Saint-Laurent;
Je connais leurs tribus sauvages
Et leur langage différent.

J'ai vu plus d'un guerrier farouche
Scalper ses prisonniers mourants,
Et du bûcher l'ardente couche
Consumer leurs membres sanglants.
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J'&tais enf.nt quand la flottille
Des Montagnais vint m'enlever.
Je ne verrai plus nia famille;
Ma mère est morte à me pleurer 1

Quand viendra mon dernier voyage,
Si je ne meurs au fond du flot.
Sur ma tombe, près du rivage,
Vous renverserez mon canot.

1er juin, 1869.

LE MANOIR

ROMANCE

Ain: Le Fil de la Vierge.

Vieux manoir où vécut tant d'heureux jours mon père;
Séjour béni,

Oh je retrouve encore et ma sour et ma mère,
Couple chéri;

Redis-moi du passé la douce souvenance:
L'éclat vermeil

De Paurore où brilla de ma-première enfance
Le beau soleil,

Mes plaisirs enivrants, mes courses, mes longs reves
Au bruit du vent,

A l'ombre des forêts,' au bord des larges grèves
Du Saint-Laurent.

Et ce temps de eandeur, où tout dans la nature
Et dans mon coeur

Soupirait l'hymne sairit des anges, le murmure
Du vrai binheur.

Grands ormes du jardin, orübreuses avenues
Que tant de fois,

Durant cet Age d'or, mes pas ont parcourues;
Célestes voix

Des zóphyrs, des oiseaux eachés parmi les roses,
Ou dans les lis,

iKe disiez-vous alors les merveilleuses choses
Du paradis ?

Là-haut, sur la montagne, où le soleil poudreie
Mes pas réveurs

Recherchent les sentiers où la mousse verdoie
Parmi les feurs.

Le silence des bois, de la mer qui sommeillo
Le grand soupir,

Tout ce qui m'envirmne en mon Ame réveille
Un souvenir.

Voiei la eroix sainte ch 'agemoi!flaft mon père;
A son et6

Pressant du chapelet les grains bnis, ma mère
Disait lAve;

Et d'enfantines voix, poursuivant le cantique
De Gabriel,

Livraient au vent du soir 1ear prière angélique
A l'Eternpl.

Quand l'hiver déployait sa robe virginale,
Qu'étincelait

Dans ses splendides nuits lPaurore boréale,
On me disait:

Enfant, vois-tu tomber les étoiles filantes,
Du ciel si beau?

De tes illinsions en ton &me expirantes,
C'est le tombeau.

Dispersés par le vènt de cette amère vie,
Chaque printemps.

Ramène au vieux manoir une troupe ravie
De ses enfants.

Frères, sours, puissions-nous autour de notre mère
Encor longtemps

Réunïs, couronner d'un main tendro et fière
Ses cheveux blancs.

Mais d'où vient qu'un nuage assombrit ma paupière,
Noire vapeur?

Hélas'I je vois là-bas la croix du cimetière,
Et j'ai frayeur.

Quand j'entendrai la voix du ministre supreme
Me dire: adieu 1

Faites-moi retrouver tous ceux que mon cœur aime
Au ciel, mon Dieu 1......

Airvault, 1er juin 1869.

AIRVAULT

EN POITOU.I

A smon neveu.

Ab uno disce omnes.

Tu veux savoir, enfant, pourquoi notre domaine
Porte le nom d'Airvault. Ta demande ramène
Soudain en mon esprit un souvenir lontain
Qui m'arrive de France où je fus pélerin.

1. L'auteur a essayé de peindre et de personnifier
dans les vers qui suivent chacun de ces colons français
qui ont quitté jadis la France peur venir s'établir au
Canada, et qui sont devenus les fondateurs de nos fa-
miles canadiennes. -
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A Poitiers.en Poitou-q'illutra saint 'Bilaire,
M'avait conduit le cours de mon itinéraire.
Près de la vieille-ville est un potit-hameau
Qui n'eut jamais d'histoire et qui s'appelle Airvault.
Ce nom indiffgrent ne laisse aucune trace
Dans l'esprit ou le cSur du voyageur qui passe.
Pourtant je fus ému quand il frappa mes yeux.
Ah ! c'est que là jadis ont vécu mes aïeux.
C'est de là qu'est parti mon arcetre de France,
Pour venir sur nos bords finir son existence.
C'était par un beau soir de la fin de juillet
Que j'aperçus de.loin ce villagepropret.
Un groupe de maisons avec ses toits de tuile
Se penche au bord d'un val onduleux et fértiîe,
Parmi des champs de vigne, où le pampre vermeil,
Pour la vendange. mûr, rougissait au soleil,
Au milieu de taillis couronnant les collines
Ou verdissant au fond de profondes ravines.
Un orage mêlé de tonnerre et d'éclairs
Puyait à l'horizon;' et les cieux bleus et-clairs
Inondaient de lumière et de joie et de vie
Les prés et les bosquets ruisselant de pluie.

Je traversai, pensif, le bourg silencieux;
Et sans m'inquiéter des regards curieux
De quelques paysans et de femme surprise,
J'allai me prosterner au parvis de l'église,
L'Ame pleine d'ivresse et les yeuxpleins de pleurs.
Le chrétien seul conprend les intimes bonheurs
D'une heure de prière, en la sainte présence,
A de pareils instants. Au milieu du silence
De ce vieux sanctuaire usé par les genoux
De mes aïeux de France.; en ce lieu même où tous
Ils s'étaient prosternés; sous ces mêmes portiques
Où leur voix se mdlait au chant des saints cantiques,
Je rendis grâce à Dieu pour ce peuple d'enfants
Qui sont nés de leurs fils sur-d'autres continents;
Etj'adorai, Seigneur, de votre providence
Les desseins merveilleux sur ce pauvre inconnu
Qui, n.ayant pour tout bien que sa forte croyance
Et ses deux fortes mains, vint ici, le front nu,
Avant de tout quitter pour la terre étrangère,
Murmurer à vos pieds sa suprême prière.
Et levant un esprit le voile du passé,
Je vis cet inconnu par votre main poussé,
Après s'6tre nourri du pain eucharistique,
Descendre cette nef, et franchir ce portique,
Essuyer en secret quelques pleurs de ses yeux,
Presser des mains amis dans les derniers adieux,
Et s'acheminer seul et t-riste sous la voûte
De ces vieux marronniers qui protègent la route.

Suivant son dur sillon par de là l'océan,
Je le vis sur les bords de notre Saint-Laurent
De sa cognée ouvrir la fordt primitive,
Et bâtir, plein d'espoir,-sa hutte-sur la rive.
Aux angles des rochers, aux ronces du désert,

1

Bow few tWenties there are in life'
Twenty and twenty are forty, ani
twenty are sixty: how few see thi
fourth twenty ! Who sees the fifth ?

G. P. R. JAMES,

The Castlé of Ehrenstein.

VINGT ANS

Le regard inspiré, le cœur encor séduit
Par les enchantements de l'enfance qui fuit,
Marcher, en folâtrant, dans un sentier de roses
En effleurant des mains et du-cœur toutes choses
Comme le papillon -qui va de fleur en fleur;-
D'un front brûlant d'amour frappant la saint
Verser le nard exquis d'une âme virginale [dalle

Sur les pieds du Seigneur;
Rêver avec l'oiseau de la mélancolie;
Dire adieu sans remords au passé qu'on oublie
Se bercer, sans soucis, au roulis du présent;
Imaginer et voir un Eden enivrant
Dans l'avenir ; préter une oreille attentive,
Et donner une larme à toute âme plaintive;
Frémir au souffle ardent de linspiration;
Sous un regard aimé trembler d'émotion;
Faire de tout son être une harpe éolienne
Qui vibre à tout soupir de la brise aérienne;
Se pencher sur l'abîme et braver en riant
Les vagues en furie et le gouffre béant;
Savourer des plaisirs la coupe d'ambroisie,
E t rêver danses, bals, musique et poésie;
Aspirer dans les bois les senteurs du printempý
Et mordre à belles dents au fruit mûr de Va*
En écoutant des-fots laplainte monotone: [tonut

P'.,4 10la -1 u*nre ni

Chaque jour, de lui-mzne il laisso quelquo chose;
Mais son regard ardent vers leciol est ouvert.
Pendant trente ans, son bras jamais ne se repose.

Puis vient le dernier jour du pionnier des bois:
Il meurt aux bras du prêtre, en embrassant la croix.

Ses fils voient s'accomplir en leur race nombreuse
D'Abraham et Jacob la promesse fameuse;
Et la postérité de lexilé d'Airvault
A poussé comme l'herbe en ce Monde Nouveau.
Leurs greniers ont fléchi sous le poids de leurs gerbes,
Et leurs champs sont foulés par des troupeaux superbes,
Vous les avez comblés de paix et de bonheur;
Parce qu'ils ont marché dans vos sentiers, Seigneur.
Ah I puissent leurs enfants croître en vertus austères,
Et suivre tous les jours les traces de leurs pères.

Juin 1873.

LES AGES
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QUARANTE ANS

Le soleil des beaux jours a bruni sa paupière;
Son oil mâle est pensif; il est hoinme; il est
Celle qui sur son bras s'appnie avec fierté [père.
Brille par sa vertu plus que par sa beauté.
De leurs jours enlacés la tige épanouie
Fait renaître à leurs yeux l'enfance évanouie.
Ce groupe aux blonds cheveux, c'est leur sang,

[c'est leur chair :
Ils seront leur printemps quand viendra leur

[hiver.

Du versant de la vie il redescend les cimes;
Son âme est tout entière à des pensers sublimes.
Elle scrute la terre, interroge les cieux,
Et plonge en elle-même un oeil mystérieux.

Il sillonne les mers sur des ailes de flamme.
Au fluide électrique il communique une âme.
La main sur la charrue, ou l'oil sur le compas,
L'hermine sur l'épaule, ou le fusil au bras,

De lui relève tout empire.

A lui l'art, le progrès, les gloires de son temps,
Lesprit pour inventer, la plume pur le dire:

C'est l'homme à quarante ans,

SOIXANTE ANS.

Il dévorait l'espace ainsi que l'hirondelle
Qui poursuit dans les airs l'insecte à tire-d'aile.
Plus tard, c'est le coursier haletant, harassé,
Sur les pas d'un cerf qui, de loin, l'a devancé.
Rêves d'ambition, d'honneur, de renommée,
Vous n'étiez qu'un mirage, unr vaine fumée !
Il s'avance aujourd'hui désillusionné,
Flétri, courbé, tremblant, le front découronné.
C'est le chêne des monts, à la cime si fière,
Maintenant dépo'iillé, frappé par le tonnerre.
Au lieu du ciel d'azur, des briees du printemps,
Les neiges, le sol dur, le vent du cimetière,
D'un coupable passé la souvenance amère:

C'est Phomme à soixante ans.

QUATRE-VINGTS ANS.

Oh ! que la solitude est immense, effrayante,
Autour de ce vieillard à la démarche lente !
Il chancelle à tout pas; car ses pieds sont blessée
Par les débris des croix, des tombeaux renversés
Il voudrait reculer, retourner en arrière ;
Mais la inort lui dit : marche; et creuse son or
Au lieu des cris de joie et d'acclamations, [nière
Le silence de mort, même des passions.
A quoi sert le trésor de son expérience ?
Son corps n'a plus de nerf, son âme d'espérance
Mais soudain resplendit une clarté'du ciel,
Sur ses traits décharnés un espoir immortel.
D'un messager divin la forme éblouissante,
Plus pure que l'aurore et plus qu'elle riante,
D'un pied touchant la terre, et le front dans le
Une croix à la main, apparaît à ses yeux :[cieux

' Suis mes pas, ô mon fils 1 car je suis la lumière,
' La force qui soutient tout homme sur la terre.
' Mon amour autrefois veilla sur ton berceau;
'Je reviens aujourd'huit'endormir au tombeau.

" Calmé par ma prière,
"Et bercé par'mes chants,

' Repose entre les bras de PEglise, ta mère,
"O vieillard de quatre-vingts ans 1"

CÉNT ANS.

Plus rare que l'épi laissé dans le sillon,
Quand l'avare glaneuse a cueilli sa moisson;
Ou que la grappe mûre au cep u'hndonnée
Lorsque les -vendangeurs ont fini i.ur journée;
Pélerin du passé, le vieillard de cent ans
Est un hôte oublié sur la barque du temps.
De tous ses compagnons, victimes du naufrage,
Pour dire leur trépas lui seul encor surnage.
Sa vie est une époque et plus:qu'un monument:
Son nom de siècle en siècle est transmis à l'en-
Dans Athènes ravi, c'est le divin Homnère; [fant.
Aveugle et mendiant, c'est le grand Bélisaire;
Dans les bras de Joseph, c'est Jacob expirant.
Et l'étranger distrait, passant au cimetière,
Sur une tombe lit avec étonne'ment:'

" Ci-git un centenaire." 10
5 août,)1869.

LE PORTRAIT DE MON PÈRE.

Il est là, dans son cadre, au vieux mur suspendu,
Le front large et pensif, Pair calme, mais austère,
Le regard, plein de feu, dans l'espace perdu;
Toujours je l'ai vu là, ce portrait de mon père.

Quand l'ombre de la nuit descend sur le manoir,
Que tout devient obscur au salon solitaire,
Un rayon toujours brille et parait se mouvoir:
C'est l'oil étincelant du portrait de mon père.

De la toile parfois semble se détacher
Et descendre vers moi cette ombre qui m'est
Elle vient à ma droite en silence marcher [chère.
Et m'indique du doigt le portrait de mon père.

Quand surgissent les jours d'orage intérieur,
Où Pâme est sans vertu, le courage éphémère,
Pour raffermir mes pas au sentier de Plhonneur,
Je n'ai qu'à regarder le portrait de mon père.

Si jamais au torrent me laissant emporter,
A ses nobles leçons je venais à forfaire,
Rougissant de inoi-meme, oserais-je affronter
Le foudroyant regard du portrait de mon père.

Vingt ans passés, la mort vint frapper au nianoirf
Lorsque ia mere en deuil revint du cimetière,
Elle me dit montrant le cadre orné de noir :
" Embrasse, mon enfant,•ie portrait de ton père.
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Potr être comme lui digne de tes aïeux,

" Et comme lui remplir une noble carrière,
"Étre grand citoyen et chrétien vertueux,
"Viens t'inspirer devant le portrait de ton père."

L'imiter fut depuis mon supreme désir,
Et quand je fermerai mes yeux à la lumière,
A Dieu je veux léguer mon dernicr souvenir
Et mon dernier regard au portrait de mon père.

19 février, 1869.

LE COUREUR DES BOIS

CHANSON FORESTIÈRE.

Le type du Coureur des Bois, dont le baron
de-Saint-Castinest la plus remarquable person-
nification, est trop connu pour qu'il soit néces-
saire d'en donner une esquisse. Le grand ro-
mancier américain, Fénimore Cooper, a exploité
admirablement ce caractère original qu'il a dé-
robé à notre histoire, car le type du Coureur des
Bois appartient particulièrement à notre pays,
où il a pris naissance. Pe'it-être trouvera-t-on
un reflet de cette existence étrange et aventureuse
dans les couplets qui suivent.

J'ai voyagé toute ma vie
Seul et sans me lasser jamais;
Je ne connais d'autre patrie
Que les déserts èt les forêts.

A ma famille, à mon village
J'ai dit adieu depuis trente ans;
Jamais, durant ce long voyage,
Je n'ai vu la face des blancs.

Ma carabine est ma conpaS.Le;
Je règne àveo elle en tout heu.
Dans la plaine et sur la montagne
Je n'ai d'autre maître que Dieu.

On dit qu'une tribu guerrière,
Jadis confia son destin
Au grand chasseur qui fut mon père,
Dernier baron de Saint-Castin.

De l'Indien j'ai l'insouciance,
L'ouïe et l'intrépidité;
Pareil mépris de l'existence,
Pareil amour de liberté.

Il n'est pas un souffle, un murmure,
Pas un frémissement des bois,
Pas un seul bruit de la nature,
Que ne puise imiter ma voix, -

Que sont les brillantes parures
Dont s'enorgueillissent les rois
A côté des riches fourrurcs
Qui parent le Coureur des Bois?

J'ai pour sceptre ma carabine,
Le dôme des cieux pour palais,
Pour tapis j'ai la mousse fine,
Pour trône, les monts des forêts.

Làlbas, au fond de la Prairie,
Les buffles paissent par troupeau;
Pour mon vêtement, pour ma vie
Je n'ai qu'à choisir les plus beaux.

Quand la neige des bois s'amasse,
Qu'on enfonce jusqu'au genou,
Je prends nies raquettes, je chasse
L'orignal et le caribou.

Lorsque l'ombre du soir arrive,
Je me fais un lit de sapin.
Couché près de la flamme vive,
Je rêve et dors jusqu'au, matin,

Aulruit des vents et des cascades
Qui beuglent comme des taureaux;
Au grognement des ours nomades
Qui vont boire dans les ruisseaux.

Si je vois monter la boucane
D'un camp sauvage à l'horizon,
Je vais m'asseoir dans leur cabane
Et partager leur venaison.

Au fond des bois, ou sur la plage,
Quand mon cadavre dormira,
Celui qui prend soin du Sauvage
Sur nies os blanchis veillera.

Peut-être le missionnaire
Qui prêche au pauttre Indien la croix,
En passant dira sa prière
cour l'âme du Coureur des Bois.

9 décembre 1869.

A MA SRUR.

Quand je te vois, na sour, rêveuse à ta fenêtre
Laissant flotter au gré de la brise du soir
Tes blonds cheveux épars sur ton corsage noir,
Songer à l'avenir, cet étrange peut-être
Qui chaque heure du jour se dresse devant toi,
Tantôt plein d'allé"resse etr tantôtplein d'effroi,
Je. cherche alors à ite au fond- de ta pensée
Quelle empreinte Pespoir ou la crainte a laissée,
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Seras-tu grande dame, en un salon doré, 1
D'espérance et de fleura le front toujours paré;
Assise à des banquets au milieu de convives
Etincelant de soie et de perles massives ;
Ou, joyeyse, entr,înée au bras d'un cavalier,
Aux épaulettes d'or, aux éperons d'acier,
Tournoyant dans le bal, plus belle que a rose
Sous les tièdes rayonsdu printempsfraîche éclose?
Puis, lasse, retir-ée au fond de ton boudoir,
Après avoir joui de tes succès du soir,
Dormant sur des divans ou de pourpre ou de soie
Et n'ouvrarit tes rideaux qu'aux rayons de la joie?

Vois-tu briller l'éclat de la fletir d'oranger
Que pose sur ton front quelque jeune étianger,
Dont la voix sympathique, au fond de ta pensée
Fait résonner tout bas le nom de fiancée:
Et marchant aux rayons.de la lune de miel,
Le cœur tout palpitant, te conduit à l'autel ?

Jeune épouse plus tard, vois-tu parmi ses langes
Sourire à tes baisers le plus joli des anges ?
Ou, le ciel t'appelant vers un destin plus beau,
Un jour marcleris-tur sur les pas de l'Agneau ?
Foulant aux pieds brocart. diamants et parure,
Et livrant aux ciseaux ta blonde chevelure,
Religieuse au cloître ou sour de charité,
Du manteau de l'amour couvrant la pauvreté;
Psalmodiant au chour durant la sainte veille
La'louange du Dieu qui jour et nuit y veille ?

Seras-tu ?... Maisd'où vient.cette étrange paleur,
Ces pleurs, et sur ton front cette froide sueur?
Vois-tu dans l'avenir quelque spectre effroyable
Au geste me'naçant, à la voix formidable? . -
Plus triste que la mort, serait-ce le Malheur
De ses ongles de fer étouffant ton bonheur?
La pâle maladie éteindrait dans les larmes
L'éclat de ton regard, ton sourire et tes charmes,
Au fond d'un noir réduit, sans chaleur, ni soleil,
Sans ami pour pleurer sur ton dernier sommeil 1

Oh I non, ne crains pas que lheureuse et chaste
[étoile

Qui luit sur ton matin vers le soir ne se voile,
Et que de ton chemin les arbres et les fleurs
Se changent en cyprès qu'arroseront tes pleurs.
Interprète du ciel, ma voix va te prédire
Ce sort mystérieux que nul ne peut te dire.
Tu vois ce crucifix, relique du manoir,
Dont tu couvres les pieds de baisers chaque soir,
Ces images de saint-, et cette humble chapelle
D'où monte ta prière à la reine immortelle.
Cette piété tendre est l'oracle divin
Où je lis l'avenir que tu-cherches en vain.

1. Iutile de dire que ces reves nie sont que des fic-
tions admises en poésie. On i'' doit voir qu'une idée
générale exprimant cette:autith e: bonheur et mieère.

Dans le siècle ou le cloître, ou chaste et tendre
[mère,

Noble ou pauvre, humble ou riche, à tout âge,
[en tous lieux,

Tu seras, quelque soit ta future carrière,
Heureuse sur la terre, et sainte dans les cieux.

25 février, 1869.

LE LUTIN

RBVE D'ENTANT.

A. peine il m'enl souvient, t4:mt j'étais tout petit.
Conime Poiseau naissant sur le duvet du nid,
Ma tête reposait sur l'oreiller de plume,
Un soir d'autonme, 4 l'heure où se lève la brume.
Ma mère m'embrassait une dernière fois,
En traçant sur mon front le signe de la croix.
Le vent faisait braniler la tête des vieux ormes,
Et poussait des clameurs dans lenrs rameaux-éuormes.
Par le froid et la peur nues sens étaienit transis.
De moi lit. qui touchait ai trumeau dnt chassis,
Je regardais dehors, etje voyais les branches
Agiter leurs grands bras parmi les lueurs blanches.
Mes yeux restaient lixés sur ti -rameau brisé
Jadis par la tempête, et par Peau tout usé.
Plus que tous ses voisitis, il paraissait se tordre,
Se débattre en colère, et chercher à les mordre.
Soudain, je crus voir qu'il se métamorphosait,
En un petit lutin noir qui me menaçait
De ses deux poings. Sur moi, de ses fauves prunelle?,
Il lançait, grimaçant, des miljiers d'étincelleo.
J'avais grande frayeur, et je fermais les yeux;
Mais sitôt je sentais, ainsi qu'une brulure,
Les griffes de ses doigts passer dans mes cheveux.
Enfin je me blottis dessous ima couverture,.
Et invoquant Jésus, Marie à demi-voix,
Et faisaut sur moi-même un grand signe de croix.

Après plus de trente ans, par la même fenôtre,
Anjouîrd'hui je regarde, et je cherche où peut être
Ce tronçon vermioni qni causait mon effroi.
Sur la branche grandie, il est là devant moi.
Je ris, en le voyant, de ma peur chimérique.
D'où vient, me dis-je, que ce rêve fantastiqne,
Pénible cauchemar, me captive, et.revet
Une vague auréole, un charme qui me plaîit.
Ah! c'est qu'il nie transporte, à Plinstant que j'y pense,
Au paradis terretre, aux jours do mon enfance.

Janvier, 1872.
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I'ENFANT DISPARU.'

LÉGENDE.

i

On leui disait: Enfants, n'allez point sur la grève,
Quand le jour baisse; à l'heure ou la marée achève
De monter; quand, au largo, on voit de grands vaisseaux
Mouillés à l'ancre. Ils sont tout pleins de matelots
Forts comme des géants, qui sont là sur la poupe,
Et partout dans les mats, grimpés sur les haubans,
Qui guettent, sur les bords, les petits imprudents.
Et dès qu'ils les ont vus, il viennent en chaloupe
Les enlever. Et puis jamais plus on entend
Parler d'eux. On dit que, sur le grand océan,
Ils les mènent bien loin. S'ils pleurent, on les jette
A fond de cale, avec un peu de pain et d'eau
Pour toute nourriture. A grands coups de garcette,
Liés au mat, on les fouette sur le dos.
Plus d'un meurt sous les coups. Alors, pour toute tombe,

Ils ont la mer qui les engloutit dans sa trombe,
Un boulet à leurs pieds, qui les entraîne au fond.
Les autres, élevés sur le navire, font
De petits matelots qui tordent-les cordages
Noircis et goudronnés. Et battus, chaque jour,
Nuit et jour dans les mâts, du monde font le tour,
Et finissent enfin par périr en naufrages.

I

Des bons avis l'enfant est souvent oublieux.
Le petit Pierre ouvrait la bouche et de grands yeux
En écoutant cela du père Aristobule,
Vieux canadien naïf, peut-être un peu crédule.

Le soir Pierre avait peur. Mais dès le lendemain,
Du fleuve qu'il aimait iliprenait le chemin,
Se baignait dans ses flots, cueillait les coquillages,
Et les colimaçons tout blancs ou bleus d'azur,
Ramassait les varechs verdâtres aux rivages.
La mer était si belli, 't l'air salé si pur1
Sa mère lui disait: " Prends garde, petit Pierre,
" D'aller, à marée haute, àu bord de la rivière."
"KNon, maman, disait-il; je vais sur les côteaux
" Aux fraises, aux bluets; là-bas la sont si beaux. "

Un autre jour encore il partit en cachette;
Mais il ne revint pas; et sa mère inquiète
Cou-rut vers le coteau, sur les bords de la mer;
De ses cris, de ses pleurs faisait retentir l'air;
Aux rochers, aux forets demandait petit Pierre.
Mais rien ne répondait à sa douleur amère.

1. L'auteur avoulu exploiter dans la pièce suivante
une tradition répandue dans les campagnes des envi-
rons de Québec, et qui vient de la coutume autrefois
pratiquée en Angleterre de recruter de force des ma-
telot?, dans les cas de nécessité.

Sur le sable elle vit la trace de ses pas;
Mais l'enfant disparu ne se retrouva pas.
Bien des ans sont passés, et rien ne la console.
Maigre et méconnaissable, elle est aujourd'hui folle.
Pauvre femme, autrefois si fraîche de' santé,
Avec son teint do rose et-son air de gaîté,
On la voit bien souvent assise sur la grève,
Immobile et plongée en un pénible réve,
Les pieds nus, les cheveux au vent, et l'oeil hagard.
On l'entend prononcer quelques mots au hasard
Avec un geste amer. Et quand on la rencontre,
Elle s'arrête, brusque, et les yeux fixés, montre
Du doigt la mer, avec un déchirant soupir,
Et demande tout bas: "Le voyez-vous venir 7"

20 juin 1873.

LES JUMEAUX.

LEGENDE.

Qu'ils étaient beaux à voir au jour de leur baptême
Dans l eurs langes de soie et leur voile tout blanc.
En faisant sur leur front lonction du saint-chrême,
Le prêtre souriait d'aise en les admirant.
Si pareilles étaient leurs figures de roses,
Leurs prunelles d'azur, leurs lèvres demi-closes !

Quand ils dormaient tous deux dans leur petit berceau
Aussi frais que deux lis entr'ouverts dans un vase,
Leur mère ne savait quel était le plus beau.
Sur leur tête penchée, elle était en extase,
Cherchant à deviner des yeux et de la main,
Lequel était Josepli et lequel Benjamin.

Ils grandirent ensemble; ensemble ils essayèrent
Leurs premiers petits pas. Ensemble ils gazouillèrent
Leur première parole. Ils dormaient dans les bras
L'un de Pantre, et maigeaieut côte-à-côte au repas.
A voir ce double amour et cette ressemblance,
On eût dit eu deux corps une même existence.

Les vieillards du village, assis sous les ormeaux,
Les regardaient passer: " Voici nos deux jumeaux,"
Disaient ilE souriant d'un ton qui les arrête,
Posant pour les bénir leurs deux mains sur leur tête.

Le dimanche, à l'église, en beaux surplis de lin,
Chacun d'eux, dans le clotir,senblait un s'éraphin.
Les chantres se taisaient, quand leurs voix angélique
Entonnaient uneantienne, ou quelques saints cantiques

Vint pour eux le grand jour. Ensemble agenouillés
Pour la première fois à la table suprême,
Recueillis et fervents, les yeux de pleurs mouillés,
Ils reçurent le pain des anges, Dieu lui-même.
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Le ciel se réflétait de leur ftmne en leurs yenx:
Ainsi doivent briller les élus dans les cieux.
Près d'eux leur mère était rayonnante d'ivresse.
Chacun se les montrait au sortir de la messe,
Et répétait; "Voyez combien il sont heureux!"
Et les mères venaient les embrasser tons deux.

Le soir du meine jour,.au bord de la rivière,
Jouaient les deix jumeaux sortant de lt prière.
C'était,plaisir d'entendre et leur rire et leurs chants.
Pour les voir s'amnser s'arrêtaient les passants.
Les deux enfants guidaient leurs petites nacelles
Qui voltigeaient sur l'eau comme des hirondelles.
Inclinés sur la rive; ils suivaient attentifs
Chaque évolution, chaque élan des esquifs,
Lorsqu'un coup de vent fond sur le plus grand navire.
Sa voile touche à l'onde, il chancelle, il -C avire,
Et dérive au courant. Le pètit Benýjamin,
Sans souci du danger, une perche à la main,
Entre à l'eau polir l'atteindre. Il l'approche, il le rase,
Quand tout à coup son pied glisse et fuit sur la vase.
Deux cris se fout entendre, et l'enfaut disparaît.
Joseph, tout hors de lui, s'élance comme un trait.
Il a rejoint son frère ; il l'étreint, il l'embrasse.
Un instant on les voit flotter à la surface;
Puis ils-sont engloutis. Un cris d'effroi parcourt
Le hameau. " Les bessons sont noyés !" on accourt,
On arrive, Un plongeur se jette à la rivière,
Disparaît, et revient bientôt à la lumière
Portant entre sès bras les deux jeunes enfants
Qu'il dépose sans vie aux pieds deleurs parents.
La mère infortunée est là, d'angoisse folle,
S'arrachant les cheveux, sourde à toute parole.
Cependant on s'empresse, on s'épuise en efforts.
Reste-t-il nn espoir ? tous les deux sont-ils morts?
Joseph surtout parait n'être qu'eu léthargie.
On l'entoure de soins; il revient à la Vie.
De sa bouche un seul mot s'échappe: "Benjamin!
" Rendez-moi Benjamin! " On le retient en vain;
Il s'attache en délire aux restes de son frère.
Ni supplications, ni larmes, ni prière
Ne peuvent l'éloigner; et la fièvre au cerveau,
Il demande à grands cris son frère ou le tombeau.

Le lendemain, lorsque reparut la lumière,
Les deux jumeaux gisaient sur leur couche dernière.
Le hameau tout entier fut plongé dans le deuil;
Et vint pletirer autour de ce double cercueil.
On montre encor leur tombe au coin du cimetière;
Et nul n'y passerait sans dire une prière.

25 Juin 1873.

LE PRISONNIER DE CHILLON
PAR LORD BIRON.

(Traduction.)

A MON AMI ALFRED GARNEAU.

J'étais bien jeune, lorsque je lus, pour la
première fois, les chefs-d'œuvre de Lord Byron
dans une traduction française publiée, avec le
texte en regard, par le comte de Hautefeuille.
Parmi tant de drames saisissants, Le Prisonnier
de Chillon fit sur moi une impression que je
n'ai jamais oubliée. Qette élégie patriotique,
écrite avec des larmes, avait, à cette époque,
un intérêt d'actualité, par le souvenir des luttes
que notre pays venait de soutenir pour la con-
quête de ses libertés.

Dans mon enthousiasme pour le poème de
Byron, j'essayai de le traduire en vers; j'ai
revu plus tard et entièrement refondu cette tra-
duction que j'exhume aujourd'hui de la pous-
sière.

Bien souvent, pendant mes rêveries poétiques,
j'ai cherché autour de moi un type qui me ré-
vélât quelque chose de la grande âme de Bon-
nivard. Et savez-vous quel est le caractère qui
me parut le mieux réaliser cet idéal? Ce fut la
noble figure de votre père.

Martyr, coin me Bon nivard, de l'idée nationale;
historien comme lui, et comme lui prisonnier,
mais prisonnier volontaire, il a consumé sa vie
dans la solitude et les livres pour arracher à la
destruction les lambeaux épars de notre histoire.
Il a éprouvé, pour notre avenir natiofial, les
angoisses que Bonnivard, dans sa captivité, res-
sentait pour sa race expirante. Tous deux ont
usé leur existence pour une grande cause.

Vous comprenez maintenant pourquoi mon
amitié vous dédie cet opuscule, en le déposant
sur la tombe de l'illustre historien.

NOTES HISTORIQUES.

François de Bonnivard, le Prisonnier de Chil-
lon, était seigneur de Ludee, et natif de Seyssel,
près de Belley. Né en 1496, il'fit ses études à
Turin. En 1510, son oncle, Jean-Aimé de
Bonnivard, résigna en sa faveur le prieuré de
Saint-Victor, bénéfice considérable situé aux
portes de Genèvre. Bonnivard fut l'un des plus
courageux défenseurs de sa patrie adoptive; il
sacrifia pour elle son repos et sa fortune. " Il
"la servit, dit un de ses historiens, avec l'intré-
"pidité d'un héroc, et il écrivit son histoire
tc avec la naïveté d'un philosophe et la chaleur
" d'un -patriote. "

Jeune encore, il s'était attiré la colère du duc
de Savoie, en dénonçant hautement ses projets
ambitieux. En 1510, ce prince, ayant envahi
Genève avec cinq cents hommes, Bonnivard se
vit obligé de prendre la fuite. Il voulait se reti-
rerè.. Fribourgm. mais il futtrahi par deux horn-
mes qui l'accompagnaient, et coriduit, par ordre
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du prince, a Grolee, où il resta prisonnier pen-
dant deux ans.

Rentré à Genève, son patriotisme le signalait
toujours comme un ennemi redoutable; et en
1530, pendant qu'il traversait les montagnes du
Jura, il fut saisi par des brigands, et livré au
duc qui le fit jeter dans les cachots du château
de Chillon. Ce prince voulut déguiser sa ven-
geance sous le dehors du zèle religieux; maie
Bônnivard ne montra pas moins d'héroïsme
pour défendre sa foi que pour protéger sa patrie.
Il languit en prison jusqu'en 1536; l'armée
helvétienne ayant alors chassé les princes de
Savoie du pays de Vaud, le délivra de sa dure
captivité.

Le château de Chillon élèvè ses antiques et
sombres tourelles sur les bords du lac Léman,
entre Clarens et Villeneuve. Il est bâti sur un
rocher situé entre deux abîmes: l'abîme des
hautes montagnes, dont il forme le dernier éche-
lon, et l'abîme du lac, dont les eaux mesurent,
à sa base, près de mille pieds de profondeur.
Le Rhône, coule à la gauche du château ; en
face, s'élèvent les hauteurs de Meillerie et les
Alpes; esî arrière, un torrent se précipite des
cimes escarpees.

" Cet immence château, au fond duquel sont
creusés de vastes et téné reux souterrains, est à
lui seul une île et n'a de rives que ses murailles
hexagones: éditice sorti du sein des ondes, na-
vire immobile. qu'un pont jointà la terre, comme
l'ancre retient le vaisseau. Ce pont semble en
effet retenir cet aquatique castel près du rivage,
tandis que les flots le battent avec la violence
des mers les plus orageuses, ou s'aplanissent au
loin, paisibles et transparents, pour en repro-
duire l'image renversée."

L'histoire du château de Chillon est envelop-
pée de mystère: on ignore et le nom de celui
qui le fit élever, et l'époque de sa construction.
Quelques historiens la font remonter à l'année
1120. Pendant des siècles, ses noirs donjons
servirent de cachots aux criminels ei aux pri-
sonniers d'état. On y montre encore aujour-
d'hui une poutre, noircie par le temps, sur la-
quelle étaient exécutés les condamnéd. L'anneau
de la chaîne de Éonnivard se voit encore attaché
au mur; et le pavé garde l'emprein.te de ses
pas. Sur l'un dès sept piliers auquel il fut en-
chaîné, est gravé dans la piere le nom de l'au-
teur du Prisonier de Cliillon. 1

(1) A mon passage en Suisse, en 1874, j'ai visité le
château de Chillon ; etj'ai pu éonstater par moi-mee
la véracité des détails qui précèdent. -

Les donjons du château servent encore aujourd'hui
de prison; les salles des princes sont remplis par les da-
nous rayés de l'artillerie helvétique.

Par une des fenetres de la forteresse, j'aperçus la pe-
tite île qui s'élève à peu de distance, -du cété di tile-
neuve. Elle-porte, encore les trois: ormeaux dont parle
Byron 4 la fin-de. sonpoèmo.: Dans la'prisop de Bonni-
Yard, legüide m'indiqua le nom du poëte gravé sur une
des çolonnes.; et sur la cinquième, l'aneau, de Iii
chtine qui'retonait 16 prisinier.

" A l'aspect des grandes montagnes, de la
dent de Janan, de la dent du Midi, de ce lac
majestueux, qui fait plus d'impression encore
sur le. voyageur, quand il sort de ce sombre sé.
jour, on aime à ressaisir le souvenir de cette
grande infortune, à ,épéter la belle composition
qu'elle inspira à Lord Byrou. Aux merveilles
de la nature, on associe là grandeur de l'homme,
sa constance, sa vertu, et le génie du poète, les
célébrant après trois siècles, afin d'en doter toue
les siècles à venir. "-(Bistoire de la Suisse,
pdr Ph. de Golbéry.)

LE PRISONNIER DE cHILLON.

O génie éternel de l'Ame indépendante,
Liberté, nulI'. part tu n'es aussi brillante
Qu'au sein des noirs cachots! .car là c'est dans l cœur
Quey tu viens te choisir un asile d'honneur,
Le coeur que ton amour seul librement enchaîne.
Et quand tes fils rivés aux anneaux de leur chaîne,
Dans un affreux donjon agonisentde faim,
Leur martyre t'assure un triomphe.prochain.
S'arrachant par la mort de cet antre homicide,
Comme le papillon brisant sa chrysalide,
Leur ûme va répandre aux quatre vents des cieux
Sur la patrie esclave un souille généreux
Qui fait partout surgir la fière indépendance.
O Chillon 1 vieux chiâteau qui vit tant de souffrance,
Ton triste cachot est désormais immortel,
Ta muraille.est un temple et Ion sol un autel.
Du sang do Bonnivard tu portes les empreintes,
Tes lourds anneaux de fer, tes pierres en sont teintes.
Que jamais effacé ce sang élève au ciel
Contre tous les tyrans un sanglot éternel.

Mes cheveux sont tous blancs, et.cepepdant à peine
J'ai franchi la moitié de, la ca7ière humaine.
Ils ne m'ont vas blanchi du soir au lendemain,
Dans une seule nuit d'horreur or de chagrin.
Mon sang s'est refroidi dans mes veines-arides,
Et mes traits desséchés sont creusés par les rides.
Mes membres sont courbés, mais non par les travaix:
Ils ont perdu leur force en d'ignoblws repos.
Je vis dans un cachot, enseveli sous terre,
Comme les criminels, privé. d'air, de lumière.
Mon crime est de garder la loi de mes aïux.
Plus fort que les tyrans, mon lère-sois ines-yeux
Fut sur le chevalet martyr de sa croyance.
Fes enfants comme lii, pour la même défense,
An milieu de.s tourments ont affronté la mort.
Nous étions sept; un seul aujourd'hui vit encor.
Six frères, un vieillard out scellé de leur vie
La foi sainte qu'en vain l'on veut queje renie.
L'uun d'eux sur :xun bûclier, deux autres aux combats,
Trois dans cette prison out trouvé leur trépas.
Seul, je n'ai pu périr dans ce sauglant naufrage,
Et, j'attende que la mort de mes fers me dégage.
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Sept pilastres massifs soutiennent les arceaux
Et les vieillch parois do ces sombres caveaux.

Un rayon du soleil qui s'est trompé de route,
A travers la crevasse ouverte dans la voûte,
Croupit sur le pavé qui ne sèche jamais,
Ainsi qu'un météore au-dessus d'un marais.
Sur chacun dès piliers debysantino forme
Par des anneaux de.fer pend une chaîne énorme,
Ce fer est corrosif; sur mes pieds, sur mires bras
Les blessures qu'iL fait ne se çaérissent pas.
Toujours je sentirai sa-morsure cruello
Tant que cette lueur, pour moi toujours nouvelle,
De sa.pile clarté fatiguera mes yeux.
Ils n'ont pas vu lever le soleil dans les cieux,
J'ignore maintenant depuis combien d'années.
J'ai cqssé de compter mes trop longues journées,
Lordque tuon dernierfrère, à mes c&ésýgisant,
Mourut, me laissant soul, -plutôt- mort que vivant.

III.

Nous étions trois liés sur ces piliers de pierre;
Mais chaque frère était séparé de son frère.
Impossible dg faire un pas pour se mouvoir;
A peine pouvions-nous dans cette nuit nous voir.
Les livides clartés et les vapeurs palpablus
De ce cachot rendaie'nt nos traits méconnaissables.
Ensemble réunis et pourtant séparés,
Les bras chargé3 do fors, d'angoisse dévorés,
Privés d'a tous les biens de l'humaine existence,
Nous trôùvions cependant une apre jouissance
A faire retantir'la prison de n,os và,
A dire une légende, un récit d'autrefois,
Quelque chant héroïque appris dans notre enfance,
Dont les malos accents ranimaient l'espérance;
Mais à'nos longs ennuis ce faible apaisemont
Finit par se changer en étrange tourmedt.
Nos voir parurent prendre izn timbre lamentable,
Comme un lugubre écho de cet autre effroyable.
Leur son rauque, strident, n'avait rien de noi voix
Si pleines de galté, si fraîches autrefois.
Nous n'y retrouvions plus aucune.ressemblance,
Et n'osant:iavouer,,nous:gardions le:silence.
Mais cet siee me.ne,image:dutombeau,
Devenait à.la longue un supplice-nouveau.

V.

De moi devait venir Feoeiple du coTage.,.
Etant l'aîné des tiois;. -ce pénible.ouvrage
Je dévouais -non temps et toute rpon ardeur.
Leur Ame était plus grande encor que leur malheur.
Le plus jeune des deuk que chérissaition père,
Parce qu'il reflétait les taits de inotçe mère,
Avec sés you:: profonds et bleus nomme le ciel(
Avec ses cheve:'bôlon¢s com me u nr.yonde viiel
C'étit poÙr'[ui surtout, pour cette &me si belle,

Que mon agoisseétait chaque jour plus cruelle.
Je n'imagine aucun supplice plus amer
Que de Voir un tel ange au fond d'un tel enfer.
Il était aussi beau que jour:....(sa lumière
Me ravissait jadis comme au sortir de l'aire
Elle ravit J'aiglon) ..... bea comme ce long jour
Du pôlù qui du soir n'amène lu retour
Qu'à la fin de 'été; u daiouso- auroro
Qu'en son nid do frimas le soloil fait éclore.
Il en avait l'écint avec la pureté.
D'un caractère doux, d'une ainable gaîté,
1 n'avait de soupirs, il ne versait do larmes
Que pour charuier d'aotriii les pleurs et les alarmos.

Mais alors do ses yen.< elces tombaient à -ots

Comme du falc des-monts les abondantes eaux.

V.

Son frère était doué d'une âmo non m:ins pure;

Mais c'était à la fois une forte nature.
1Robuste, son courage entseul et sans appui,
Affronté l'univers conjuré contre lui.
Sur un champ .ie bataille il fût,mort ave joio
Mais quand à ces horreurs so.n âmc fut ri. proie,
Je lo vis un secret défaillir xle langueur;
Lo cliquetis des fers brisa cette.vigueur.
Peut-être observait-iL cc désastre en. moi-mdme;
Cependant j!essayais, par un effort suprême,
De soutenir.son AIne-en paraissant joyeux..
Mon frère était chnsieur, comme -tous ses aïeux;
il avait poursuivi les daims dans nos.montargnos,
Et bien souvent traqué les loups dans los cumpagnes,
Pour'lui, des fers étaient pires que l'échafaud:
Il eut aimé la mort plutôt que le cachot.

VI.

Le chàteau de Chillon est baigné par les ondes.
Du lac Lémnan qu'on dit de millo pieds profondes
Au-dessous du rocher qui porte ses ramparts.
De murailles, de flots corné d toutes parts,
Cet affreux. donjon est une tombe vivante.
CreusCs dans le roc vil que la vague tourmente,
Ses pavé: sont plus bas queles lte : jour et nuit
Au-dessrs de nos fronta nous entendiors leur bruit.
Et quand les vents d'hivor se jouaient 4 nns l'espae.

Heurzux d'indépendance, à travers. la crevasse
.Te royais s'infiltrer les gouttelettes d'eau.
Je sentais remuer la base du caveau;
Mais le roe s'ébranlait sans m'ébranler moi-même;
Car la mort m'eût Eouri comme un bienfait supréme.

De nies frères celuiquisapnblait le plus .frt,
Abattu le preý.ir,,n'nspirait qukla mror
Je voyais s aisser.sassnfe e

Bientô' il.efusa jusqigs4 ugit-re.
Non pas qu'il et dgoûj a.6e rd iàiamcn
Tous troii'chassaurs, c'étalt nôtre inoindro tourment.

POÉSIl'
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A la place du lait des chèvres do montagne,
Nous buvions l'eau puisée au fos:é de ce bagne;
Et nous mtagions ce pain, triste ami des malheurs,
Que tous les, prisonniers ont trempé de leurs pleurs,
Depùis tant de mille ans que les hommes coupables
Ont osé dans les fers renfermer leurs semblables.
Mais à lui comme à nous qu'importait cette horreur.?
Un autre mal rongeait ses membres etson coeur.
Son ame éCait coulée en ces étranges moules
Qui ne peuvent souffrir les palais ou les foules.
Il leur faut l'horizon, l'air pur, la liberté.
Mais pourquoi plus langtemps taire-la vérité?
Il mourut..... je !e vis, et de ma main tremblante
Je ne pussoutenir sa.téte défaillante.
JO ne pus l'arroser de mes larmes; en vain
J'essayai de saisir sa pâle et froide main.
Aussi bien que mes cris mes forces furent vaines.
Il mourut.....1.-s géoliors détachèrent ses chaînes,
Et creusèrent au fond de ce noir souterrain -

Une fosse profonde, humide, horrible; en vain
Je priai les géôliers d'accorder à men frère
Une tombe en un lieu qu'éclairat la lumière.
C'était une pensée absurde; cependant
Je ne pus l'arracher de mon cerveau brûlant;
Je croyais que cette ame avcntureuse et fière
Ne serait jamais libre en cette froide bière.
Ils reçurent mes vSux par un-rire glacial,
Et jetèrent le corps dans ce trou sépulcral.
Un sol plat,.sans gazon, oh nul ne s'agenouille,
Recouvre maintenant cette chère dépouille.
Seul témoin du forfait laissé par le bourreau,
Sa chaîne vide pend au-dessus du toi. ' eau.

VIII.

Mais lui, le favori, la fleur de la famille,
Naïf et délicat comme une jeune fille,
Le plus aimé de tous depuis ses premiers ans,
L'ame de notre mère avec ses tralts charmants,
Do son père martyr la joie et l'espérance,
Lui pour qui seui j'aima's encore l'existence,
Pour qui seul j'espérais la; fin-de c-mallieur,
Des jours de literté, peut-être de bonheur,
Ce frère aussi perdit sa gaité naturelle.
En vain il s'éyi.aitXu bonté fraternelle,
Je le vis se courber au vent de la douleur,
Ainsi que sur sa tige une brillante fleur.
O Dieu 1 que ls trépas est rempli d'épouvante
Quelle que soit la formhe ou l'aspect qu'il présente I
J'ai vu l'homme expirer parmi des fIots do sang,
Je i'ai vu disparaitre au fond de l'océan,
Les membres agités, la tdte:convulsive.
Lorsque du criminel le chatiment arrive,
Je lai vil st s'à éoiche où-dévnt léchafaud
Le visage livide à 1 épè t &uoimbeau.

C'était choséh'due..'... Iiàrién de seimblable.
Un trépas assuf6naiÏllit, inpitoyabIq.
Il vit venir dtort'oui calu.e et Eerein

Aimable en sa langueur et doux jusq''à la fin,
Dévoué chaque jour avec de nouveaux charmes,
Et gardant pour moi seul ses soupirs et ses-larmes,
La fraîcheur Ce sajcue et l'éclat de son teint
Qui, si près de la nuit laissaient croire au matin,
Pâlirent lentement autour de-son visage,
Ainsi que i'rc-en-ciel à la fin de l'orage.
Et son regard restait si transparent, si beau,.
Qu'on eût dit à le voir la lampe du.cachot.
Du reste, ni-retour, ni parole ulcérée
Pour pleurer avec moi sa fin prématurée.
Veis des jours plus heureux un vague souvenir;

Porma.mru o de r .nlaei

Car j?émnis alî.né d.ns un morne silence
A ce dernier mulheur peur moi le- plus immensé.

Cependant s'approchaâit la mort; chaque soupir
Que sa poitrine en feu ne pouvait retenir,
Devint plus lent, plus rare, etj'entendais à peine
Le murmure étouffé de sa mourante baleine.
Puis, je n'entendis rien. J'appelai; car la peur
Me donnait le vertige. Hélas! nulle lueur
D'esfoir ne me :estait. J'appelai.le silence
Seul me répondit; puis un soupir......Je m'élance
Et je brise me fers d'un bond désespéré......
Il n'était plus là......Seul, j'errais incarcéré,
Respirant d'un tombeau l'atmosphère malsaine.
La seule, la dernière et la plus douce chaîne·
Qui me retenait loin du rivage éternel
Venait de se briser dans cet antre cruel.
De mes deux frèt es, l'un sommeillait sous la terr,
L'autre gisait dessus. D'une étreinte dernière
J'embrassai sa dépouille, et je pressai sa main......
Plus-froide était la mienne......Et penché sur son sein,
Je restai demi mort, et Pâme en défaillance,
Avec cette navrante et vague souvenance
Que tout ce qui fut cher est perdu pour toujours.
Pourquoi n'étais-je pas au dernier do mes jours'!
Plus d'espoir ici-bas; la foi seule subsiste :
Elle me défendait -une mort égoïste.

Ix.
Que M'advir:t-il alors Je no m2'en sbuviens- plus.
Tout flotte en mon -esprit incertain et confus..
C'est d'abord une absence et d'air et;de lumière,'
Des ténèbres enfin. J!étais commoune 'pierre
Au fond de ces monceaux de -pierres: 'ni-pensér;
Ni s-ntiment......plus rien......tout semblait se glacer
Au é.edans, au dehors. De ma propre existence
J'ignore si j'avais mme la conscience:.
Ainsi git un roc nu dans la brùme, sans bruit.
Ce n'était pas le jour, cd n'érit pas la nuit:
Pas môme dau cachot le crépuscule p!e,
L'odidusò lumière à mes yeu± si fatale.
Onent dit le néatit ou seniblabl .miliqu,
Vide absorbant l'espao et fixité sans lieu.
1Yi temnî. ni ciel, ni terre aufond, de cet abîme,
Nulacter hul arrit, niulle vertu; nuil crme.
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Mais silence partout, et végétation
MVuette en moi, sans vie et sans extinction.
Semblable à la mer morte, un oeéaa stérile,
Océan 'ténébreux, apathique, immobile.

X.
Une lueur pénètre à travers mon cerveau,
Réve ou réalité......Serait-ce un chant d'oiseau?
Il cesse, puis reprend sa vague mélodie,
Suave comme un chant d'un céleste g,.nie.
Surpris, autour de moi je laisse errer mes yeux,
Croyant apercevoir quelqu'envoyé des cieux.
D'abord, je ne vis rien, ni trace de supplice,
Ni de mon triste état l'apparence ou l'indice.
Puis, mes sens remontant par pénible degré,
De mes impressions le cours désespéré,
J'aperçus le pavé de mon sombre repaire,
Et ses voûtes sur moi pesant comme naguère;
A travers la crevasse et toujours vacillant
Le rayon de soleil et l'oiseau gazouillant,
Joyeux et moins craintif, dans la noire ouverture
Que s'il avait posé son pied sur la ramure.
Le plus beau des oiseaux de la terre ou des cieux,
Ayant de Parc-en-ciel les rayons merveilleux,
Avec ailes d'azur et corsage de roses,
Un chant mélodieux qui disait mille choses,
Et chacune pour moi. Je n'ai vu qu'un moment
Et ne reverrai plus ce petit être aimant.
Cherchait-il, comme moi, quelqu'Ame affectueuse?
Mais la sienie était loin d'étre aussi malheureuse.
A l'heure oh nul des miens n'était là pour m'aimer,
Il descendait du ciel vers moi pour me charmer.
Son apparition, avec sa mélodie,
Au fond de ce donjon, me rendaient à la vie.
Avait-il depuis peu repris sa liberté,
Et venait-il gémir sur ma captivité ?......
Hélas I petit oiseau, je connais trop la mienne,
Avec tous ses tourments, pour désirer la tienne 1
Et je crus qu'il pouvait, sous ce déguisement,
Etre du paradis un messager charmant,
On lame......(Que le ciel pardonne à mon délire
Ce penser qui me fit soupirer et sourire)
Ou l'Ame de mon frère......Hélas 1 il prit son vol,
Et m'abandonna seul et gisant sur le sol.
Et je vis bien alors qu'il n'était pas mon frère:
Il ne m'eût pas laissé deux fois seul sur la terre,
Seul comme le cadavre entouré du linceul,
Comme l'algue jouet de la tempête, seul
Comme, dans un ciel pur, un livide nuage
D'un ouragan prochain le sinistre présage.

Xi.
Un changement marqué se fit autour de moi;
Mes géôliersobservaient une plus douce loi.
Non pas qu'à la pitié leur coeur fut accessible;
Ils n'y connaissaient plus une corde sensible.
Eref, je n'en pus douter......On ne rattacba pas
Les anneaux de ma chaine, et scuvent de mes pas

J'aimais à réveiller les écbos de mes voûtes,
Dans ces lQngs corridors à tracer mille routes.
Puis je longeais ces murs,, et je faisais.le tour
De chacun des piliers; mais à chaque retour,
J'évitais de fouler les tombes de mes frères;
Et lorsque, par oubli, mes pas touchaient ces pierres,
Je sentais tout-à-coup mes membres tressaillir,
Mes regards se voiler, et mon coeur défaillir.

La base du doujon est itroc qui s'éraille;
Je creusai des gradius ait flauc de la muraille,
Non pas pour m'échapper; car j'avais inhumé
Dana ce souterrain touL ce que j'avais aimé.
Dès lors, la liberté me semblait une charge,
La terre tout entière une prison plus large.
Je n'avais rien de cher eu dehors de prison;
Et j'eu étais content; j'eds perdu la raison.
Mais j'aimais à-gravir jusqu'à la meurtrière
Pour contempler encor l'horizon, la lumière,
Et réjouir mon âme en reposant mes yeux
Sur les sommets lointains qui dormaient dans les cieux.

IIII.

De leur aspect je fus longtemps à me repaître;
Il n'étaient pas changés comme je devais l'être:
Toujours leur blanc linceul de neige sur leur front,
Toujours, baiguant leurs pieds, le lac large et profond,
Et le Rhône y versant ses flots bleus et limpides.
J'entendais les torrents, dans leurs courses rapides,
Bondir sur les rochers, entrainer les buissons.
Je voyais les côteaux dorés par les moissons,
Les murs, les blanches tours de la ville distante,
Et les esquifs glissant sous leur voile éclatante.
Puis une petite île en face du château,
La seule que je vis sur cette nappe d'eau.
Elle ne semblait pas avoir plus d'étendue
Que le sol du doujon; mais elle était perdue
Sous un épais tapis de verdure et de fleurs
Qui miraient dans les flots leurs riantes couleurs.
Trois superbes ormeaux, enfants de la campagne,
Y berçaient leur feuillage an veut de la montagne.
A mes pieds, je voyais nager au fond des eaux
Les poissons qui semblaient aussi joyeux que beaux.
.Jamais je n'avais vu Paigle, au milieu des nues,
Plus agile, éployer ses ailes éperdues;
Jamais ni les oiseaux, ii la brise d1es bois
Ne m'avaient tant ému de leur suave voix.
Et mes yeux tout-à-coup se remplirent de larmes;
Je sentis nu grand trouble à l'aspect de ces charmes.
E j'eus presqu'un regret d'avoir abandonné,
Un instant., la colonne où j'étais enchaîné.

Qutanl je redescendis sous les voûtes funèbres,
Je nie pus supporter l'horreur de leurs téuèbres,
Et je sentis sur moi retomber leur fardeau,
Comme une terre friche ia-dessus d'un tombeau.
Et lotrtant, éblouis de ces vives lumières,
Mes yeux avaient besoin de fermer leurs paupières.
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XIV.

Il s'écoula des jours, des seiýaiiies, des ais;
Leurs n'bfmbreý oubliés m'étaient iu4iffdrents.
J'avais lissétnreen ýoi to ute eslérstaee
De voir s'ouvrir ma toômbe ét finir nia souffraice.
Enfin, je cr as, un jour, entendre mes gardiens
flire-que j'étais libre, et rouprù ites liens....
Pourquoi librel eiî quels lieux alk'tent-ils nie coifduivel
Je sortis de prisou sans vouloir m'est instruire.
Qt'importuit, sans espoir, les fers, lat liberté?
Je m'étais presquépris de la captivité
Et quand de mon cîachsotje franchis le grillage,
Je crus qu'on m'ar,1rachait d'isti seêosad hiéritage.
L'araiguéë avait fait itlliaùce avec moi:

sTh C!

Elle se promettait dans mia main salns effroi.
je m'amusais àt voir leh souris, à la brunte,
Manîger et folâtrer ax rayons de la line.
Nouîrri du nième pain, vivantî aux, néine lieuxe
Pourquoi uaiasje pas pris ina part de leurs jeux î
J'avais droit sur leur vie ; çtpouîrtant, Chose étrage
NOnS .rIgu& eliiW111lU 11110 piàLiX 8.asas 1ihUIge.
Enins, ima chaudne et moi, nouas étions deuix amis:
Titut M'lonime à. l'lita tide est rôt oit tard soumis.,
Et cette liberté:dqui jadis de ses charmues
Enivrait toits mes sens, tiefit verser desl.trmeà.

Québec, 2 décembre 1871.



UN PÈLERINAGE AU CAYLA.
Au Gayla, 1er août 1867.

Mon cher ami,
En me serrant la main pour la dernière fois,

à mon départ de Québec, il y a deux môis,
vous. me disiez: " Ne manquez pas d'aller faire
une visite au Cayia." Je vous le promis, et
aujourd'hui j'accomplis nia promesse; c'est de
la chambre même d'Eugénie de Guérin que je
vous écris.

Vous qui avez voué un culte d'iedmiration à
la soeur de Maurice, avec quelle ivresse vous
allez goûter les détails intimes que fai à vous
communiquer 1 Nous nous sommes demandés
bien des fois, après avoir lu l'admirable Journal
d'Eugénie, après avoir vécu avec elle ·de la vie
du- Cayla, ce qu'était devenu cet intérieur de
fanmille.qu'elle décrit avec un art si exquis, et
qu'elle nous fait tant aimer ; quels sont les ha-
bitants actuels de l'antique château; si Mimi,
la douce Mini, vivait encore, etc., etc. A
toutes ces questions, je puis aujourd'hui vous
répondre.

De retour à Poitiers d'une courte visite à la
petite ville. d'Airvault, i berceau de mes ancê-
tres, je me suis dirigé sur Toulouse, où je suis
arrivé ce matin. La ville entière était dans
Fallégresse; les rues toutes -pavoisées étaient
encombrées d'une multitude de pélerins; des
drapeaux flottaient (le toutes parts; les façades
des maisons étaient ornées de guirlandes de
fleurs. On célébrait le dernier jour des grandes

1. En me dirigeant-vers le midi de la Franee,j'eus la
curiosité bien légitime de passerpar Airvailt d'où je sa.
vais que mes ancêtres étaient originaires. Je fus heureux
de constater que le nom de ma famille y subsiste en-
core. Grûce à l'obligeance'da curé et du maire d'Air-
vault, je pus retrouver dans les régistres, et emporter
avec moi une copie authentique de l'acte de mariage
de mon ancêtre. dont le fils est le premier de ce nom
qni est venu se fixer au Canada. C'est du mnariage de
de celui-ci avec Marguerite Cazenu, du Château-i-
cher, qu'est né mon grand père, le 16juin 1771. Ce ne
fut pas sans une vive émotion que je visitai ca coin de
terre de Franco oùsontués, où ontvécu ceux qui ont été
mes pères, et où plusieurs de leurs descendants vivent
encore. Je me trouvais dans nia paroisse de Franco -
je rarcourais ce même village qui a conservé la phy -
sionomie d'autrefois. Je voyais l'antigue église où les
miens sont verus -tant de fois prier. J'y priai moi-
même avec une ferveur qu'il est facile de comprendre.
En me relevantje demandai à ;l. le curé qui m'accom-
pagnait, si la foi était encore vive dans sa paroisse.
"cComme dans votre Uanada, me répond-il avec un
sourire de satisfaction. Chaque dimanche, l'église, quoi-
que spacieuse comme vous voyez, ne suffit pas à con-
tenir la foule; une partie est obligée de stationner sur la
place pendant la messe. Ici, c'est encore la vieille foi
de la rance; grAce en soit rendue à Dieu."

fêtes de la canonisation de sainte. Germaine
Qonsin.

Le chemin de.fer qui conduit de Toulouse à
Alby, touche à Gaillac, et se bifurque à la sta-
tion de Tessonnières. Laissant Alby à droite,
je suis descendu à Cahuzac vers deux heures.
La gare est à deux kilomètres (une demi-lieue)
du village. Il me fallut faire ce trajet à pied en
compagnie du porteur de la malle qui s'était
chargé-de mon sac de voyage.

Le paysage est très-accidenté et d'un aspect
sauvagt;. La -route circule à travers la vallée,
monte, descend entre des montagnes bois.es
d'où sortent çà et là quelques rochers blanchâ-
tres qui indiquent un sol peu fertile.

Au détour du chemin, j'aperçois, sur le veri.
sant d'une élévation, Cahuzac dont le nom, ré-
sonne si agréablement aux oreilles des lecteurs.
d'Eugénie. De-là une voiture me conduit en
peu d'instants jusqu'à Andillac, village plus
que modeste, qui m'apparaît à gauche, avec sa
pauvre petite église, où reposent les tombes de
Maurice et d'Eugénie, où elle est venue tant de
fois prier, pleurer, espérer, implorer avec tant
de larmes le salut de son frère.

Le chemin détourne, gravit une côte; et le
guide m'indique du doigt, à travers les arbres,
au-delà d'un ravin, le château du Cayla, qui
s'élève isolé sur une gracieuse éminence. C'est
un vaste corps de logis d'un aspect sévèrc; rien
ne le distingue des constructions ordinaires
qu'une petite tourelle construite à Pun des angles,
qui lui donne une légère teinte féodale. Cepen-
dant ce manoir si modeste, vu dans l'encadre-
ment du paysage, est d'un effet riant et pitto-
resque, grâce au prestige de la poésie, cette fée
encihanteresse qui a touché de sa baguette d'or
chaque objet de ce domaine: ici la fée est une
ange, cest Eugénie.

La vôiture franchit le ravin, en côtoyant la
rive du Saint-Usson, petit ruisseau qui alin ente le
moulin delacomnmnne. Notre cheval escalade l'es-
carpement du Cayla, et s'arrête devant la ferme
parmi un essaim de volailles qui s'ébattent, en
caquetant, au soleil, sur une litière de paille.

Une servante, arrivant de la garenne du nord,
s'avance vers moi et m'introduit dans le salon,
assez jolie pièce qui s'ouvre du côté de la ter-
rasse. Quelques meubles d'un goût moderne,
des rideaux blancs, des fleurs et des fruits en
cire, quelques pemtures sur les murailles, un
petit tableau du Cayla et du paysage environ-
nant, sur la table une riche édition des ouvres
d'Eugénie et de Maurice: c'est le plus bel orne-
ment et le charme de cet intérieur.
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La porte s'ouvre, et ane jeune dame à l'air
distinue, à l'expression rêveuse, se présente;
c'est Caroline de Guérin, nièce d'Eugénie, cette
chère petite CXrfô i'u'ellé 'berçait" jadit suri sës
genoux, laMolgd'huk mariée dM. .elchifr.
Mâzuc, d'une riche et noble famille de Mont-
pellier. - Elle est bientôt suivie d'une autre
personne beaucoup plus âgée, mais encore allè-
gre, vêtud très-simplement, d'une physionomie.
empreinte d'une exquise douceur, d'une moiestie
pluseëxquisè, avec des tiaits accentués, éclairés
par des iyeiix ·vifs 'et un sourie' où la finesse
s'allie à là 'biénveillance.*

Je in'annonce comme venant d'Amérique, du.
Canada, 'ttiré,dans ce coin, reculé dè la France
par la rèoitnnée-d'Eugénie. -

-Est-ceque la réputation, de notre Eugénid
s'est répandue jusques chez-vous ? s'écrie avec
surprise Marie de (uérin 1 car c'était elle.

Dès lors la conversation ne languit point, ali-
metée'par les mille riens qu'a poétisés l'auteur'
du Journal.

Au moment où je me lève pour nie retirer,
arrive, süivi de Madame de Guérin, veuve d'E-
rembert, M. Mâzuc, qu'on était. allé avertir
dans les. champs, où il était occupé à surveiller
ses viguerons. C'est un homme dans la force
de l'âge, ancien officier dans l'armée d'Algérie,
figure 'nâle, regard énergique, caractère aimable,
impétueux.

-- Quoi1 s'écrie-t-il, vous arrivez d'Amérique,
et vous êtes venu nous visiter jusques dans nos
montagnes, et vous parlez déjà de partir ? Ah!
mais vous n'y songez pas; vous n'avez encore
rien vu; il faut visiter les environs. Tenez,
nous allons vous donner la chambre même
d'Eugénie, que vous trouverez telle qu'elle était
à l'époque du Journal. Puis, voici mon frère
Nérestan qui arrive justement d'Afrique, où il
remplit la charge d'officier de colonisation; il
vous entretiendra de l'Algérie, vous lui parlere2
du Canada.

-C'est cela, s'écrie M. Nérestan en mie ser
Tant vivement la.main ; et je commence tout d(
suite par vous dire que le meilleur système d(
colonisation que je 'connaisse, provient d'un'
livre imprimé au Canada, qui m'est tombé pal
hasard entre. les mains.

On me presse de toutes parts avec tant de po
litesse, que, vaincu par de si douces violences
je me résigne au bonheur de rester. En atten
dant.le souper, Marie s'affable, sans cérémonie
d'un vieux chapeau de paille à large bord,'e
m'invite à aller visiter les alentours. Dpjà nou
sommes de vieilles connaissances. Nous soi
tons par la porte qui done sur la terrasse; ell
seappuie sur la crête du ravin. Le long de l
miraille'croissent quelques tiges de grenadier
et de jasmins en fleurs dont Maurice fit un bot
quet la veille de sa mort. Il s'était fait des
cendre ici-appuyé sur le bras de sa chère Et
génie pour iécbauffer au soleil ses membres qu

la mort commen'çait déjà à glacer, baigner sa
poitrine haletante de l'air pur et tiède de la
matinée, et contempler une dernière fois son
beau'ciel (u.Cayla' t ,

Quelques.degrés.en .ierre cònduisent au bas
du ravin où coule le petit ruisseau, ombragé de-
saules, dont le gazouillement faisait rêver et
chanter Paimable recluse dans sa chambrette.
Voidi la fontaine du Téoulé, c'est-à-dire de la
tuile, nom qui lui vient d'une tuile' qui 's'eàit à
recevoir l'eau du rocher. Nous traversons- le
Pontet, qui cnduit au lavoir, .où-, comme -la
belle Nausicaa de l'antiquité, 'Bugénie venait
parfois laver. ses robes; ce qui lui inspire' ces
jolies réflexions.

Une journée pa.ssée à étendre une lessive
laisse peu à dire. C'est cependant assez joli
que d?étendre du linge blanc sur 'herbe.ou de
le, voir flotter sur des cordes. On est, si l'on
veut, la Nausicaa d'Homère, ou une: de ces
,princesses de la Bible.qui lavaient )estuniques
deleursirères. Tousavons un lavoir que tu n'as
pas vu,. .à la Moulinasse, assez grand et plein
d'eau, qui embellit cet enfoncement et attire-
les oiseaux qui aiment le frais -pour chanter."

" Je t'écris d'une main fraîche, revenant de
laver une robe au ruisseau. C'est joli de laver,
de voir passer les poissons, des flots, des brins
d'herbe, des fleurs tombées, de suivre cela et je
ne sais quoi au fil de l'eau. Il vient tant de
choses à la laveuse qui sait voir dans le cours
de ce ruisseau! C'est la baignoire des oiseaux,
le miroir du ciel, l'image de la vie, un chemin
couvert, le-réservoir du baptême."

A quelques pas dans la prairie, le superbe-
marronnier, trois ou quatre fois aéculaire, étend,
son vaste ombrage; vieille sentinelle du château
qui a vu naître et mourir les générations des

1 Guérins.
La côte de Sept-Fonds serpente à traversi.es

arbres, jusqu'au sommet de la colline; sur la
déclivité voisine, le petit bois de Buis, avec son

- joli sentier plein d'ombre et de mystère, où Eu-
génie fit inhumer son petit chien.

e Le 1er juillet.-Il est mort, mon cher petit
chien. Je suis triste, et n'ai guère envie

r d'écrire.
" Le 2.-Je viens de faire mettre Bijou dans

- la garenne des buis, parmi les fleurs et les
oiseaux. Là je planterai un rosier qui s'appel-
lera. le rosier du Chien. J'ai gardé les deux
petites pattes de devant si souvent posées sur

t nia main, sur mes pieds, sur mes genoux. Qu'il
s état gentil, gracieux dans ses poses de repos ou
- de caresses! -Le matin, il venait au pied du lit
e ne lécher les pieds en nie levant; puis il allait
a en 'faire autant à papa. Nous étions ses deuix
s préférés. Tout cela ine revient à présent. Les
t- objets passés vont au cœur; papa le regrette
- autant que moi. Il aurait donné, disai-il, dix
1- moutons.pour ce cher joli petit chien. Hélas!.
e il faut-que tout:nous quitte,.ou tout quitter.
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* Une, lettré me vient à présent, qui me doiin& bardés de fer.' Jadis ces imurMUes @hient cou-
une dutre ,peine. Les affeètions du eei' sont 'verte d armures des nobles
différentes comme leurs objets. quelle diffé céans; ce parquet, aujourd'hu! silendieuxre-
rence du chagr'in de Bijou à cellui que me donde tentîssait sôus les pas"des é r erons,
une âme qui sé perd, ou du monis en dangeri portant, 'au bout de l&urs piques, peu uo'nà et
0<Tnon Dieu,'qtie cèla pénètre et'effraye dans étendards, sur lesquels les châtelaines di Ctty''a
les vues de la foi! avaiént brodé la fiè'e devise des sires d Gué-

En passant devantla ferme, nous jetons un rin ' -ni excep.iahe ýâajoves. C'est dans
cýoip-d'eil de l'autre .côté du vallon: en face, cette salle, Maintenant déserte, qu'ils s'armaient
ce massif de verdure, c'est le bois du Pigimbert, en guerre contýe les Mâures, contre les férâces
avecle hameau du Pausadou où demeurait la Abigeois, ou 4ù'ilè revêtaient leurs plus riches
Vialarette, cette pauvresse que Marié et sa soeura leurs css étincelant d fin acier,
allaient visiter. Plus à gauche, sur les han- leurs cuirasses dé pour aller croiser là
teurs, c'est le village des Mér.x, et là-bas, vers lance dans kg tournois. Au teinp3 d' E énie,
le nord, Lentin, où Eugénie allait souvent en- cette antique splendeurétait disparue déjà de-
tendre la messe. puis longtemps; là, comme ailleurs la. révolu-

Le chemin dé la garenne du nord suit le bord tion avait fait son oeuvre de'destruction, et les
du côteau qui se prolonge en arrière du vieux riches seigneurs de Guérin n'étaient phqs, disait-
castel. Ici, comie ailleurs, tout est plein de elle, que de pauvres sires, tirant le diable par
souvenirs. la queue.

A\ côté de la salle, sur la droite, s'ouvre la
"Chaque urbre a son histoire, et chaque pierre un nom." chambre de Muni; a gauche, celle de Maurice.

Et'tout aul fond, en arriè .re, retirée commne une
Sur les branches du Treilhou, vieux cep de cellule, cachée comme iti nid d'oiseau, la chani-

vigne qui s'enlace au tronc d'n chêne, Maurice brette d'Eugénie. C'est dans cette cliambrettre,
enfant jouait avec ses sœurs. Niimni sourit au sur sa table même que je vous écris, entouré du
souvenir des glissades 'qu'elle faisait avec lui à inême silence, éclairé par la même lumière dis-
travers le bois de genévriers qui tapisse la pente crète de ta lampe. Devant moi, sa petiti cha-
du ravin. Elle m'indique un petit taillis qu'elle pelle d'image son cru
appelle le bois d'érables: ce sont de petits Du reste c sn étagère de e
arbres de la grosseur du bras, qui n'ont rien de très-ordinaire. M, e, riens sans valeur sont
commun avec le roi de nos forêts. devenus des reliques; cette chambrette, une

Un orage subit nous oblige de chercher un chapelle; cette table, ut autel. C'est de cette
refuge dans le salon. Il n'y a qu'un instant tout blanche et paisible cage que la colombe du Cayla
était azur et lumière, chaleur et téréniité dans senvolait vers le pays des rêves, cueillait les
la nature; maintenant nuages et obscurité, fleurs céetes de li p.iési.e, conversait avec les
pluie d'averse, coups de vent, éclats de foudre. chantait avec son cour. C'est ici qu'elle
Ce ciel du midi nie semble un granid enfant; il priait, lisait, écrivit son Journal et ces admi-
passe du rire aux larnies avec une facilité éton- rables lettres à Lo.ise de Bayne, à Madame de
uante. Maistre, à Maurice; ici qu'eUe a écrit listoire

A sept heures et demie. souper arrosé de de son cour. qu'elle a vécu, qu'elle est norte,
l'excellent vin du Cavla. ýA table est assis et qu'elle est allée rejoindre :4aurice.
gazouille à côté de son père le petit Mâzue de Je feuillète le Juurnal. et me laisse entraîner
Guérin, enfant de dix-huit mois. Qu'Eugénie au charme de cette lecture. où le iîoindre objet,
n'est-elle ici pour caresser cet enfant de Caro !un iwecte qui vole, un oiseau qui chante, tu

Veillée délicieuse, assaisonnée d'anecdotes, de rayon de lune.qui a travers la persienne,
souvenirs d'ici. de l'Aiiérique, de l'Algérie, d'é- lui insoireîit des choses ravissantes, des pages
pisodes, racontés par M. Mâzuc, -ur les guerres poetîques comme une harmonie de Lamartine,
d'Afrique, dans les montagnes de la Rabylie. fines et profondes conîne un trait de La Roche-
Mimi nous ramène au pays en me racontant f>ucauld. Sa pensée a parfois des coups-dailes
quelques détails -ur la veuve de Maurice. Re- inatteudus, de. élans sublimes comme une élé-
tournée aux Indes après la mort de son mari, vatio de Bossuet.
elle est venue mourir a !"ordeaux en 1861. Jamais put-être on n'a vu une organisation

Et le bon M. Bories, il vit encore; mais frappé plus délicate, ue imagination plus impression-
d'une maladie cruclle, ce n'est plus qu'une ruine. iable; son âie était une harpe éolienne qui

Après la veillée, on me conduit à nia chambre, vibrait au pus léger souffle.
Un escalier en spirale monte au palier supérieur. M e. de. Guérin éc-it avec une plume d'or;
et donne entrée dans la grande salle i c'est la je la comparerais à Madame (le Si
pièce solennelle du manoir: une vaste chle- Madame de Se-igné -;tait moins frivole. Celle-
minée, dont le manteau est soutenu par des ci amuse, éblouit; celle-là captive, attendrit
cariatides en pierre; de chaque côté, les figures, 'une est vive commue l'hirondelle; l'autre ré-
grossièrement esquissées, de deux chevaliers yeuse coie la colombe. La première a plus
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d'esprit, la seconde plus d'âme. Il y a plus de
sentimentalité dans Madame de Sévigné; dans.
Eugénie de Guérii, plus de sentiment. Lia lec-
ture de l'une effleure l'âme, celle dé l'autre la
pénètre. On adn ire Madame de Sévigné, on
s'attache à Eugéne de Guérinî.

Devant moi, accrochée aux rayons de sa bi-
bliothèque, je vois la sainte Thérése de Gérard,
qu'elle reçut en présent de la baronne de .Ri-
vières. Je relis les passages que hi suggère la
vue de cette petite g·avure, ces aspirations vers
la vie contemplative quirévèlent une piété aussi
tendre qu'aimable, une dévotion aussi solide
qu'éclaihée. Ce cœur pur se ournait naturel-
lenient vers le ciel. comme l'aiguille magnétique
vers le pôle. " Elle était de ces âmes, dit Mgr,
Mermillod, qui, au milieu de nos ardeurs maté-
rielles, entendent le Sursun corda de la Sainte-
Eglise, et qui se plaisent dans ces nobles et
saintes ascensions." "On fait église partout"
dit-elle quelque part.

J'ouvre la croisée, et, comme elle, je conteni-
ple la belle nuit, la canipagne à demi ensevelie
dans l'ombre, les myriades d'étoiles qui, comme
dec clous d'or, soutiennent la tapisserie bleue
du ciel. Tout est silence, recueillement, mys-
tère; un seul murmure, celui du ruisseau. Il
chante pour moi, comme jadis pour Eugénie.
En remontant vers mon passé, je me demande
si jamais j'ai coulé une heure plus suave
éprouvé de plus fraîches émotions. Boqsoir, i
est minuit, attendez bientôt la fin de ina lettre.
A. M. l'abbé L. . -.

Québec.

Paris, ce 9 août 1867.

A cinq heures du matin, une main discrète
frappe à la porte de la chambre. Déjà j'étais
debout. La veille, nous étions convenus, Mlle.
de Guérin et moi, d'aller à Andillac, où je dé-
sirais célébrer la messe et visiter les tombes de
Maurice et d'Eugénie.

L'allégresse de la nature semblait faire écho
à l'allegresse de mes pensées. Sur les hauteurs
des M-érix, les teintes roses du matin ; dans le
ciel, les premiers ilets d'or du soleil ; dans la
plaine, les moites senteurs de la rosée. les brises
parfumées. le gazouilleinent des oiseaux.

Nous saluons, en pasant, la petite croix où
le frère et la sour se firent <le si tendreR adieux,
où Eugénie conserva longtemps lempreinte que
le pied du cheval avait faite dans le sol hiænid le.
Sur les buissons qui bordent la route, sa ni've
piété lui fit cueillir, un soir qu'elle allait à la
messe de minuit, quelques lranches couvertes
dle givre, qu'elle voulait déposer devant le Saint-
Sacrement: scène qu'elle décrit avec une fraî-
cheur et une grâce charmantes.

" Nous allâmes tous à la messe de minuit,

papa en tête, par une nuit ravissante. Jamais
plus beau ciel que celui de minuit, si bien que
papa sortait de temps en temps la tête de sous
son manteau pour regarder en haut. La terre
était blanche de givre, mais nous n'avions pas
froid; l'air d'ailleurs était réchauffé devantnous
par des fagots d'allumettes que nos domestiques
portaient pour nous éclairer. C'était charmant,
je t'assure, et je t'aurais voulu voir là chemi-
inant, comme nous vers l'église, dans ces che-
inins bordés de petits buissons blancs comme
s'ils étaient fleuris. Le givre fait de belles fleurs.
Nous en vîmes un brin si joli que nous voulions
faire un bouquet, au saint-Sacrement, mais il fon-
dit dans nos mains: toute fleur dure peu. Je
regrettai fort mon bouquet: c'était triste de le
voir se fondre et diminuer goutte à goutte."
- Chemin faisant, Mlle, de Guérin nie raconte
la dernière maladie et la mort de sa soeur.
Deux années auparavant, sa santé avait été
gravement atteinte; c'était en vain qu'on l'avait
envoyée aux eaux de Cauterets chercher des
forces qui ne devaient plus revenir.

Elle sentait sa fin arriver; i mais elle ne trem-
blait pas. Dans ce cœur résigné, il n'y avait
plus de place pour la crainte. A mesure qu'elle
voyait le terme approcher, elle se repliait sur
elle-même, comne la sensitive; s'enveloppait
de ce recueillement dont s'entourent les grandes
âmes à l'approche du recueillement suprême
qu'elle pressentait. Elle parlait peu, priait beau-
coup, et souriait plus rarement. Sa chambrette
était devenue une cellule de religieuse i elle y
vivait cloîtrée, n'en sortant que pour aller à
l'église. La prière était sa distraction, lPeu-
charistie, sa nourriture.

" Je veux mourir après avoir communié,"
répétait-elle peu de te: ýps avant sa mort. On
remarqua qu'elle regardait plus souvent du côté
d'Andillac, où elle allait bientôt prendre sa de-
meure. C'était l'hirondelle qui éprouvait le
besoin de partir à la veille de la froide saison;
l'hiver de la mort approchait.

Elle prit du froid, en allant à la messe, le
jour de l'Epiphanie, et revint avec une fièvre
qui s'aggrava rapidement. Une fluxion de poi-
trine se déclara, et la conduisit en peu jours
aux portes de la mort. Après avoir reçu le
saint viatique: " Je puis mourir maintenant,"
soupire-t-elle, avec un sourire céleste. "Adieu,
ma chère Marie! " et, comme elle sentait une
larme trembler dans ses yeux en voyant sa
soeur éclater en sanglots, elle l'embrasse et lui
dit en détournant la tête pour cacher son éno-
tion: " Ah I ne nous attendrissons pas! ". comme
si elle eût craint d'affaiiblir la générosité de son
sacrifice.

Telle fut la fin prédestinée de Mlle. Eugénie
de Guérin. Elle cft morte comme une sainte.

comme mourraient les anges s'ils n'étaient
iinmortels," a dit l'un de ses amis.

Nous voici à Andillac.



UN PÈLERINAGE AU CAYLA.

-Mosou ritou (M. le curé) est-il aut pres-
bytère? demande en patois Mlle. de Guérin à
la vieille servante en entrant avec la familiarité
d'une habituée.

M. l'abbé Massol nous accueille avec une
grâce parfaite, et m'entretient de l'entreprise
qu'il poursuit, depuis quelque temps, de rebâtir
l'église d'Andillac avec les offrandes des admi-
rateura d'Eugénie de Guérin. Les sympathiques
encouragements qu'il a reçus, lui donnent l'es-
poir d'élever bientôt çe monument, qui sera
l'honneur du tombeau de la pieuse jeune fille et
son auréole de prédilection ; cette gloire était
bien la seule qu'elle eût enviéé. 1

L'église actuelle d'Andillac n'est plus qu'une
masure; son clocher qui menace ruine, son toit
croulant de vétusté, ses murs lézardés, à demi
enfouis sous le sol, offrent l'image de la désola-
tion. Il faut descendre plusieurs'marches pour
pénétrer dans cette autre Bethléem, dont l'as-
pect sombre, délabré, humide, donne le froid au
coeur. Il ne iàllait rien moins que la foi ar-
dente, l'heureuse imagination d'Eugénie pour
respirer dans cet antre glacé, et y faire descen-
dre un rayon d'allégresse et de poésie.

Je glissai tout bas à loreille de Mlle. de
Guérin que j'allais dire la messe pour les illus-
tres morts de sa famîille: j'eus le bonheur de
communier de ma main la sour d'Eugénie. Un
quart d'heure d'action de grâces passé sur le
prie-dieu où elle s'agenouillait, laisse une im-
pression qui ne s'oublie pas: ange, elle con-
versait ici avec les anges, avec l'Epoux des
vierges; elle déployait ici, au vent de l'éternité,
ces ailes de lumière qui la détachaient chaque
jour davantage de la terre et l'ont enfin empor-
tée au sein de Dieu.

Au sortir de l'église, Mlle. de Guérin m'ou-
vrit en silence la porte du cimetière. J'étais en
face des tr-nbes aimées. Les rayons du soleil
levant inondaient de lumière le champ de la
mort, comme pour. me dire cette autre lumière
invisible et sans déclin qui éclaire Fautre rive
de la vie. Un obélisque en marbre blanc, seul
monument du cimetière, indique la'tombe de
Maurice. On y lit encore distinctement la date
f..'èbre: 19 juillet 18A9. A côté, sur la droite,
est plantée une simple croix de bois dont le
croisillon supporte une couronne d'immortelles
avec cette inscription: Eugénie de Guérin 31 l
inai 1848, renfermée dans un médaillon. En

1. A mon arrivée au Canada, une petite collecte faite
parmi les admirateurs d'Eugénie a produit une somme
de cinq cents francs qui a été expédiée à Mile. de
Guérii. Sa Sainteté Pie IX, que l'on compte parmi
les admirateurs de la vierge du Cayla, quaifiée par
lui dans une lettre doe leuecuse B ag6,nie, a, daigné
accorder sa bénédiction apostolique et 'indulgence p16-
nière à tous les bienfaiteurs de l'église d'Andillae,
Leurs noms sont inscrits dans les archives de la paroi-se,
et le saint sacrifice de la messe est offert pour eux
quatre fois par année.

arrière, s'élèvent deux croi'c en fer dont l'utie
indique la tombe de M. Joseph de Guérin, père
d'Eugénie, et l'autre celle d'Erembert, morts à
une année d'intervalle (1850 et 1851).

Je demeurai longtemps à genoux sur la tombe
d'Eugénie, à l'endroit même où, abîmée dans
une douleur sans nom, elle versait des larmes
qui ne tarissaient pas, et creusait ce terrible,
mystère de la mort, insondable comme sa dou-
leur; d'où elle se releva enfin brisée pour ja-
mais, ma . résignée, avee ce cri sublime de la
chrétienne: " Jetons nos cœurs en l'éternité 1"
Elle dort maintenant à côté de re cher Maurice
qu'ellq a .tant pleuré, jusqu'au jour où ils se
lèveront ensemble pour ne plus être séparés.

Avant de s'éloigner, Mlle. de Guérin cueillit
un bouquet de roses et d'immo.telles sur la
tombe de sa soeur, le remit entre mes mains, et
sortit sans proférer mie parole.

Adieu, douce et bienheureuse Eugénie ? La
gloire que vous n'avez pas cherchée est venue
vous trouver; niais l'auréole qui brille sur
votre mausolée, n'a ri.e qui puisse alarmer
votre modestie et votre humilité. Elle est pure
comme votre âme, douce comme votre génie,
religieuse comme vos pensées, bienfaisante
comme votre vie. Déjà elle a éclairé plus
d'une âme, raffermni plus d'un coeur. Elle fera
plus, elle rebâtira ce temple, d'où s'élèvera en
votre honneur l'hymne de la reconnaissance.
Pertransiit benefaciendo !

De retonr au Cayla, je remerciai mes hôtes
de leur gracieuse hospitalité, mue recommandai
aux prières de Marie la sainte, et repris la route
de Toulouse.

Je vous apporte plusieurs souvenirs du Cayla,
des rkssins, un autographe d'Eugénie, quelques
fleurs, une grappe d'inuînortelles, qui seront
pour vous des reliques.
A M. l'abbé L.

Québec.

DEPUIS

20 décembre 1869.

Depuis mon retour au Canada, d'agréables
envoii me aont venus du Cayla, entre autres
troia vuezi diflérenites du château, une carte de
la contîlnune d'Andillac, une photographie de
l'église d'Andillac -et du cimetière où sont les
tomtîbes d'Eugénie et de Maurice, les portraits
de Maurice, de Marie, et de Caroliie de Guérin.

Le seul portrait qui existe d'Eugénie est un
simple croquis à la plume, a peine ébauché,
qui m'a été envoyé par léditeur des ouvres
d'Eugénie, M. Trébutien.

Parni ces précieux souvenmrs du Cayla, je
dois aussi mention ner une lettre entièrement
inédite de Henri V, comte de Chambord, une
autre du cardinal de Villecourt, sans compter
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e~lles que m'a adress6es. Màrie de. Gtiérin, db'nt ticulièreý le flitre de niàde*rnôiýellý't Eiic6n1e d(
pluétieute :ne* dépareraient' pas -le redueil. dés, Guérin, riirôi1rSfdèle oùÉ 'È e6fiécl't 'cons tni.
lettres ýd'iugênie Je nù'en vetizt citerque ce nment la doubieaýffrectfoW4Wu 'a rem)i)l sàSýiè, P~a-
court passage.ou éllé -fait allusionâ 'ànos jeuines inour (le Dieg. et la tendresse p1Pùi s6h frèie,
Zouaves 'Canadiens. douce 'legon et'touichantx.exempl1e dýè*cetd foi

"lJe suis tout, e(lifiéedc voir le dévouéitnent vive, ardente, rési gcnýéè, quti, au iniiidéu des 'tris-
desý Canadiens pour notre Saint-Père' le Pae.tesses de ce tiidnde, 'ne 'troi'è dê-ýonso1iât!on
Vosjeunnd gens partent pour Roine, commlie les qu'en tournant ses regad -vers le ciel, où ceux
CroiHés pour la Tei-Sainte, à -ce 1iot Dfett le'* qui se sont' aimiés ici-bas, sêpitrés un >'inàtant
veut. Espérotis que tant de générosité, ne àéi par, la moit, se rejoindr'oiit pour' ne plus
pas -sansý un' liereux résultat. -Déjâ 'Qfi gj sè quitter. Aussi n'aý-je Pâ! voùi difiérer
donnô-unê bonnie leçon à Mentana; s'il le faiit, dàvâiitage' vous dire cohibién ja t'siiil
on' pourra -en -dotiner bne autre." ... .. el à cet envoi, et surtout au Pieu1. înôtif qui vous
du 30janvier 1868.) eîi a inspiré la pensée, ainsi qu'aux: expres-

sions de d&'voueiiènt dont vous l'av'ez a:cconi-
.pagné tant en votre nom qu'il n oi de votre

LETTRE DE IIENRI V bel1èý-soeui', 'de' se fille et de M. Trébutièn, au-
près desquels je vous prie d'être l'in'terprète* de

Froshdorf, le 19 juin .1804. ina gratitude. Recevez vous-même avec~ tous
mes e,,rliinents l'assurance de mes ~tzet

Je me souviens, Mademioisellei,d!avoir la avec 'bien sincères.
beaucoup d'intérêt, il y a quelques années, de
remarquables extraits de.s oeuvres de M. Maurice
de Guérin, jeune écrivain moissonné dans la
fleur de l'âge et du talent. 'Je ne pouvais donc A Mlle. Marie de Guérin.
manquer d'accueillir avec une satisfaction par-i.

HENRI.
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MOUVEMENT LITTERAIRE AU CANAI)A.

L'histoire de chaque peuple, comime celle de
chaque individu, est toujours marquée par aan.
double iôttmnnt d'ex ansionpiYsique et in-
telletuelle. Chez le peuple- naissant, comme
chez 'enfant, c'est d'älbord le développement.
matériel'qüi'se manifeste avec le plus d'énergie..
Avant'dé Wasseoir au bannuet des nations,. une
longue série de titteà, 'attendeint; et c'est en
essayant ainsi' ses forces' qu'il acguiert cette
virilité qui assure son existefice.

A cette première période de développement,
en quelque sorte physiqpe, succède le, mouve-,
ment intellectuel. La nation, *confiante dans
Pavenir, se replie, pour ainsi dire, sur elle-même,
compte ses tities de gioire, les trophées qu'elle
a conquis sur les champs de bataille. . Jusqu'a-
lors, plus occupée à donner de la besogne à
l'histoire qu'à l'écrire, elle 'n'avait eu que le
temps, entre deux coups d'épée, de marquer sur
son bouclier le nombre de ses victoires. L'ac-
tion avait absorbé la pensée. Mais à lheure
du repos, elle éprouve le besoin de chanter ses
exploits, et.de se créer une patrie dans le monde
des intelligences aussi bien qué dans, l'espace.
C'est lépoque de la littérature.

Il semble que l'époque actuelle marque, pour
le peuple cânadien, cette seconde phase d'exisr
tence. Le réveil littéraire, qui se manifeste de
toutes parts, en fait pressentir l'avénement, ou,
du moins, en laisse naître l'espérance.

Après deux siècles de luttes incessantes, de
combats sans relâche, des jours plus calmes
sont venus, et ont oiTert aux esprits ce recueil-
lement indispensable au développement de la
pensée. L'éducation s'est.répandu rapidement:
les sources intellectuelles ont été versées à flots
sur la génération présente, tandis que Plhorizon
politique s',élargissait devant elle et donnait libre
cours à toutes ses généreuses aspirations; et
aujourd'hui l'on peut compter parmi nous toute
une pléïade d'hommes lettrés, animés d'un no-
ble entliousiame, et qui s'occupent, avec ar-
deur, à exploiter nos vieilles' chroniques et à
célébrer nos gloires nationales.

On n'a pas assez remarqué la coïncidence de
ce progrès littéraire avec lè-re de liberté qui
sucCédait, à la même époque, au régime oligar-
chique dont le- despotisme avait ameneé les
sanglantes journées-de 1837 et .18, et d'où sont
sorties toutès nos libertés constitutionnelles.
y'ébrane.nent imprimé alors aurintelligences

4v.4 it été nryveilleusenment secondé par ces
conquêtes p,1tqes. .a génération. nouvelle,
plonigée dans, cet. atmosphèrç , fécond,, éblouie-
par le§ sédîisantes perspectiyes .de, 'avenir,
s'élançait.avqc amour dans P.!tude, .afin d'être
prête, un jQpr, à renplir. toutes les. carrières
que ce règne d'independance. nationale ouvrait
à ses légitinies .ambitions.

IF faut aussi tonir compte, d'une troisièmne in-
fluence, non moins importante, exercée sur la
jeunesse qui prenl aujourd'lui possession de
l'avenir, par quelques esprits d'élite qu'on peut
regårder à la fois comme ses ancêtres .et ses,
contemporains: ses ancêtres, car ils Pont de-
vancée par Pâge et la renommée, en dotant le
pays d'œuvres qui ne mourront pas; ses con-
temporains, puisque plusieurs d'entre eux vi-
vent encore au milieu de nous. L'impulsion
qu'ils donnèrent aux lettres, se personnifie er
deux hommes éminents, dont l'un s'est ac-
quis, par ses travaux listoriques, des droits
incontestables à la recofinaissance de tous
les. Canadiens, et dont l'autre vivra toujours
parmi ,nous comme un talent hors ligne, et
a sa place marquée.à la suite des premiers
poëtes de la France du dix-neuvième siècle.
Nous voulons parler de MM. Garneau qt Cré-
mazie.

La catastrophe qui a si douloureusement bris&
la carrière de ce dernier, ne doit pas nous em-
pêcher de rendre justice à son mérite littéraire
et à Pascendant que sa muse patriotique a en
sur la société canadienne.

Quant à notre historien national, il nous est
d'autant plus agréable de rendre hommage aux.
services qui nous Pont rendu cher, et à l'action
qu'il a exercée, qu'on a cherché, dans ces der-
niers temps, à amoindrir l'importance de son
ouvre. A part certaines réserves, nul homme
impartial ne peut contester Pampleur et la soli-
dité du monument qu'il a élevé.

Nous n'oublirons jamais l'impression profonde
que produisit, sur nos jeunes imaginations d'étu-
diants, Papparition de Pflistoire du Canada
de M. Garneàu. Ce livre était une révélation
pour nous. Cette clarté lumineuse qui se le-
vait tout à coup sur un sol vierge, et nous en
découvrait les richesses et la puissante végé-
tation, les monuments et les souvenirs, nous
ravissait d'étonnement autant que d'admiration,

Que de fois ne nous sommes-nous pas dits,
avec -transport, à l'aspect des larges peispectives.
qui s'ouVraient devant nous-:--cette terre si
belle, si "luxuriante, est celle que nous foulons
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quel noble orgueil, nous écoutions les divers
chants de cette brillante épopée ! Nous suivions.
les premiers pionniers de la civilisation dans
leurs découvertes ; nous nous enfoncions hardi.
ment avec eux .dana l'épaisseur de la forêt, plan-
tant la croix, avec .le drapeau français, sur
toute la ligne du Saint-Laurent et du Mississipi.
Nous assistions aux faibles commencements de
la colonip, aux luttes héroïques des premiers
temps, aux touchantes infortunes de la rade in-
dienne, à l'agrandissemeit de la Nouvelle-
France; puis, après les succès enivrants, les
éclatantes victoires, venaient les revers; après
Ca'rillon, Oswego, Monongahéla, venait la dé-
faite d'Abraham; puis enfin le drapeau fleur-
delysé, arrosé de notre sang et 'de nos larmes,
retraversait les mers pour ne plus i-eparaître.

Sur cette grandiose réalité, les brillantes stro-
plies de M. Crémazie alors dans tout l'éclat de
son talent, jetaient, par intervalle, leur manteail
de gloire. Il iious rappelait, en vers splendides,
les hauts faits d'armes de nos aïeux:
................. les jours de Carillon,
Où, sur le drapeau blanc attachant la victoire,
Nos pères se couvraient d'un immortel renom,
Et traçaient de leur glaive une héroïque histoire.

Nous frémissions d'enthousiasme au récit
....... ... de ces temps glorieux,

Où seuls, abandonnés par la France, leur mère,
Nos aïeux défendaient son nom victorieux
Et vovaient devant eux fuir Farmée étrangère.

Nos yeux se remplissaient de larmes à la lec-
ture de cette touchaute personnification de la
nation canadienne retracée dans - Le Vieux
Soldat Canadien,"

Descendant des héros qui donnèrent leur vie,
Pour graver sur nos bords le nom de leur patrie,
La hache sur l'épaule et le glaive à la main.

Avant survécu aux malheurs de la patrie,
presque aveugle,
Mutilé, languinant. il coulait en silence
.Ses vieux jours désolés, réservarit pourla France,
Ce qui restait encor de sou généreux sang;
Car dans chaque combat d_ la guerre suprême
Il avait échangé quelque part de lui-méie
Contre les verts lauriers conquis au premier rang.

Quant le veni, favorable aux voiles étrangères,
Amenait dans le port des Ilottes passagères,
Appuyé sur son fils, il allait aux remparts:
Et là, sur ce beau fleuve où son heureuse enfance
Vit le drapeau français promnner sa puissance,
Regrettant ces beaux jours, il jetait ses regards !

Et puis il comparait, en voyant ce rivage
Où la gloire, souvent couronna son courage,
Le bonheur d'autrefois aux .malheurs d'aujour-

[d'hui i
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Se pressaient tour à tour dans son âme attendrie,
Nombreux comme les flots qui coulaient devant

[lui.

Ses regardsaffaiblis interrogeaient la rive,
Cherchant si les Français que, dans sa foi naïve,
Depuis de si longs jours il espérait revoir,
Venaient sur nos remparts déployer leur ban-

niere:
Puis, retrouvant le feu de son ardeur première,
Fier de ses souvenirs, il chantait son espoir:

"Pauvre soldat, aux jours de ma jeunesse,
"Pour vous, Erançais, j'ai combattu longtemps;
"Je viens encor dans ina triste vieillesse,
4 Attendre ici vos guerriers triomphants.
1 Ah'I bien longtemps vous attendrai-je encore

" Sur ces remparts où je porte mes pas?
"De ce grand jour quand verrai-je l'aurore ?
"Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ?

"Qui nous rendra cette époque héroïque
"Où, sous Montcalm, nos bras victorieux,
" Renouvelaient, dans la jeune Amérique,
"Les vieux exploits chantés par nos aïeux?

Ces r:sans qui, laissant leur chaumière,
" V-,naient combattre et mourir en soldats,
" Qui redira leurs charges meurtrières?

Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ?

C Quoi! c'est, dis-tu, l'étendard d'Angleterre,
" Qui vient encor, porté par ses vaisseaux,
" Cet étendard que moi-même naguère
"A Carillon j'ai réduit en lambeaux,
" Que n'ai-je, hélas ! au milieu de- batailles
"Trouvé plus tôt un glorieux trépas,
" Que de le voir flotter sur-nos murailles I
" Dis-mioi, mon fils, ie paraissent-ils pas?

"Pauvre vieillard, dont la force succombe,
" Rêvant encor l'heureux temps d'autrefois.
" J'aime à chanter, sur le bord de ma tombe, .

Le saint espoir qui reveille ina voix.
Mes yeux éteints verront-ils dans la-nue

« Le fier drapeau qui couronne leurs mâts?
Oui, pour le voir, Dieu me rendra la vue I

" Dis-moi, mon fils, ne pairàissent-ils pas ?"

On comprend facilement lPenthousiasme que
devaient exciter, dans des cSurs de vingt ans,
ces chants si nouveaux, ces hymnes patriotiques
qui ressuscitaient sous nos yex, comme le
poète le disait lui-même,

',ost ce moide de gloire oà vivaient nos iîenx.
Ceux qui étaient alors en âge de goûter les

beautés littéraires, peuvent redire encore tout -ce
qu'il y avait de charme dans la voix de ce
barde canadien, debout sur le rocher de Québec,
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et clhantant avec des accents, tantôt sonores et
vibrants, comme le clairon des bataillep, tantôt
plaintifs et mêlés de larmes, comme l.a hiarpe

d'Yâra.é en exil,, les, bonheurs et l «es. gémisse-
t.ients de la patrie. Chacun de nous alors $ou-
pirait après le jour où il pourrait mêler sa voix

fcelle du chantre eanadien, et, rêvait, aýyec
toute l',ardeur juvénile, quelque lonîg poème
destiné, pour le moins,. à 1 'imîîmîmiortalité. .Que
de vers,, éclos, dans ces'heuires d?iyrese ont

reig, tout penauds, le chemin de la ,solitude
oùils étaient nes!1
Mais l'élan était donné à la jeune genér.ation;

et l'essor qu'a pris depuis, la littératur-e.;, le
culte, 'lié au. souli.3 de l'amour de, la patrie,
qu' iune Jeunesse studieuse a voué.à :ascience,
permet de fondüer des espérances sur l'av.çnir.
Chaque année voit éclorýe quelque essai nouveau
plus onMoins heureu.x.. Hier. Oe,, ncore" tous les
échos de la pi-esse saluaient l'appariti*on des
Essais Péiques de M. Lemay, ce .Jçune. ta-
lent ii su'itve,. si miélan coliqu e,, qui éveillé de si
vives synîpa.thies. ,Et n'a-t-oun pas vu, il y a à
peine deux ans, sous l'influenice - às,,cauises qu~e
nous venuiis de'signAler, se. révéler soudaine-
nient inr écrivain 1plein de traicleteur, sous le!s
cheveuxý blancs d'un vieillard, l'apteurdes An~-
ciens Cqnadiens. qu i s*était igmi oré. Ilui-uîiêmuie
pendan~t trois quarts dé siècle? Rien n'elst.plus
facile a suivre que la filiationi Sd'ées.,qui unit
ces *auteurs et' leurs contenipprains a ce que
nouspourilons appeler n6tre peIlieir cycle lité-
raire. L'épig,,raph.e placée en'tê"te des Anciens
Oa a.dienzs, et dû à la pluinî de nmotre, grand

p9tentibnal; le bel éloige. à l'adresse de M.
Qarneau, par lequel à'Qový',e le ,douziènie cha-
pitre du ' ieime ouivi-age, .précisent les influences
qpe M. I.eJ Gaspé a subies, les sources; d'in.spi-
rationé où 'il'a puisé. 1: Écoutez .znaii4eilan.t cec
jeune poé Z te, p lein délégance et d'.éIévatioui,
émule de M. Lem)ay, et dotit'inp'raio*n' accuse
la mêmne origine:

."Quoique faible encore inaniuse de vingt ans
Peut te dire àujourd'hui de sa voix enfantinme,

1. Voki celtte épignirie qîi~ a jiir*i aais siguatuire,
et où rllî reconnmdît lalage fature dil nualte:

Perché comme un aiglon sur le hautpromontoire,
Baignant ses pieds de Troc dans le fleuve géant,
Québec voit ondoy'èr, symbole de -sa gloire.
L'éclatante spi endeur de soli -vieux ýrapeau blanc.

Et près du châteaufort, la jeune cal.hédrale
riait monter vers-le ciel,on clocher radieu.-.;
Et l'angelus du soir, porté par la raihle,
Aux échos de ,Beauvré. j.esssn oex

Pensif dgn8.son. c48not,. que la, vagu,,tebalance,
L'Iroquois, sur Québec, laiinc.tan regar&3 de feu.
Toujours rê*veurct.Qoînbreý,l contemple en silence,
L'étendard ,le laFr.ance etia 9èroixcut.vrai Dieu.'

Comî~ie autrefois Rebout iui divin Lamartine:
"Mes3 chante naquirenib de tes chiants,"

Sans doute notre littérature-nyen est encore
qu'il ses premiers essais; le terrain est à.,peine

les 'forýëts en face de nios pèel'immensité
s'étend encoreýdev.ant nous. Masenfin les pre-
i-niers jalons qui indiquent la route ý. suivre,
.sont plantés, les premières assises de, notre
.édifice'ilittéraire sont, poséesý. Pourquoi désespé-
rerions-nous de, donner à la France, une colonie
intellectuelle, comme nous.lui avons doîîué une
France nouvelle ,sur,ce continent? -Certes, elle
ne serait pas moins fière de cet autre joyaýu
ajouité à sa copronne.,

'Quel est maintenant le dev'oir de la critiqtqe
en 1présence dee Jouables efforts dqpt, nous
sommes témoins ? De la.direction qu'elle impri-
niera aux i dées dépend, cii grande partie, l'a-
venir des lettres canadiennes. la critique a un
double écueil, éga.leuient daigereux, ég(aleinent
fatal, à éviter. D'un côté, une. flàde flatterie,
des élog-es' prodigués sans discexnenment, la plu-
part du temtps daâs le but dese débarrasser du
flirdeap, d'une critique sérieuse, et qui peu% ent,
perdre les.plus betiux talents en, les enivrant
par de faciles succès. D'un autre. côté,. leper-
sifflage, qui n'est qu'une Ibrmie de l'impuissance,
ç, qui peuit jeter le déco:uragemient, dans cer-

taines 'intellig-ences d'autariý plus faciles i.frois-
ýer qi'eles. ont touijours le. défaut.dq leurs. équa-
lités, une sensibilité exqutise inhiérente à, leuir
talent : natures frêles et délicates. quis'étiQlent
au contact, dés .mesquinle3 pasioxýsJ. et se Te-
pli ent.sur.ell es-mêmes,' semblables fila, sensitive,
souiyetnt .pr ne plus se, rouvrir.

Une, étude' attentive, un examen sérieux.des
ouvrage& qui surgisi.ent, de sobres .encourage-
mnents,. mfflés de conseils *graves, telles sont les
_qualifiés d'une sainle critiqup, propre, à la fois, ài

oriirlé ýtaiénit t à le diriger, fi..réprimer ses
excès et à favo rise, son essor. Heî;euscment
qiue le type du. cénseur éli et judicieux n'est
p).as inscoînu pap'i ous. qai ii'a souveiit ad-
iiré les fires .appréclitions. les critiques ingé.
nieusee et déliçvtes de M.. Cliîau'eaut, daps son
iourt."t de 'lnsiruci*7'ôn' Publique? Poète
chari,iant, or ç4r~ littératein', tistipguié, il
met soi) expé,I irice. au service de toues les
jeunses rçnouýpiëes, leur tenud ine main. amie,
et, leur ofire ses çon.geils, avçc cet é, . cepar-
f£ite, ce tuact exquýis,, eette szc-esse dis,-crète.qui
décèlent toi1jours,Ï'a:ni sous9 le, censeur.

il est,u.ii auiré'ýueiI rie la ci tique contre, le-
.quel ,peuvept-venil' 4-'écaouien ute tettives,
Èé biieri t6îè des espérances, *eZ qu'il iinMpprtc

dsig'naler en passant: ceçst le dé4gini un peu

*~ýJà;e_ V91' J.P6sè M.i~?t 3.



LE4 MOUVEMýENT LITTÉRAIRE

superbe de certaines plumesb d'ailleurs bienveil-
lantes, contre -tout ce 'lui se publie au Canadit;
plumies élégantes et finement taillées, mais qui.
professent unîe espèce de scepticismie en litté-
rature. Tout eîu accordant une juste louange
au mnérite, elles affèctent -d'établir des parallèles
ironiques 'entre les mecil leurs écrivainis. canadiens
et les aut eurs français, mettant invariablement
une distance immense entre les hieure'uses ins-
pirations, les plus beaux produits de notre sol,
et les oeuvres du génie français. Certes nous
eoilnies loin de nious faire illusion Pur la.fai-
blesse desdébutà littéraires du Canada; mais,
d'un atutre côté,* nous nel soinnies pas' prêts à
délivrer à notre pay.q,"eti toute occasion, un
brevet d'infériorité. lYailleurà, c'est pitécisé-
mient à cause de cette Ihiblesse'miêtme qu'il faut
se garder.de. couper les ailes, d'avaýncè,,à toutte
inspiration. Quelle-confiance voulez-vous .qu'un
écrivain ait-' dans ses'forcés, qùel' élan voulez-
vous q u'il'.prennte,' si vous ne cessez de lui
crier: il Vous avez beaui vous consumer de tra-

4vail, quel qué effort qut 'vouts fhssiez, vous .ne
"4ilerez jamais que vous' raîner bJieti loin à la
"-suite dès granàds maitreâ; vous né serez ja-
Il'1-ais-qu'uni pâle imitateur, crayonnant plus
"9 ou. moins artistemient des pastiches."

Souvent,-les nerfs un peu agacés -par ces
prédictionà blessantee pour l'amour-propre na-
tional,,et qui peuvent laisser de 'Iachreuses' lin-
pressionsnouls avions pris la peine de mettre
en regard,' certaines pagés de nos meilleurs au-
teurs 'canadiens, Poètés ou1 prosateurs, avec les
écrits du même genre des célébrités fran'çaises
d'aujourd'hui. E t, nous le disons sans'hésiter',
noué xi'avons pas eu, à r .ougir-de la coiparaison.
Les études de M. Etienne Parent, par exýempl'e:
son-dis'coulr sur le Spiritualisme, ses lectures
sur L'intelligence dans ses #aprts avec la.
Sodiété; . ne dépareraient; nullement les 'ouvrages
de M. Vict'or Coiisin. 'IlLa 1argeuý d's-idées,"
dit M.- Ramëaïu .ip'. aoir cité un fragrnie&i
d!une lecture, dû 'philosophe canadie'n, ,"èst ad-
iiirableuneènt'Èoutinue par l'ampýleiir'e la forie ;
de-telsg livre,§ sont-faits pour êtére apéceis n
tous les payé, du mfonde, 'et lès . Canadiens doi4-
vent- se -téliciter d'avoir produit unâ "si -vîigoôuréux
penseur;' ses, 'taaxdivent leùr'être pré'îeux
a 'double' titre- ç tq -conme oeuýcvre éemi nenfée 'et
comllniwe oîeiivmentioiiàlè. Ônpu . ~ rpé
s age un È oôngu&é je uie s sé et - ü'è' r &r è ',ene rg i
dans- -leurt d'éveloppèieât. à -vni.*-'

-Danls-unh aultregne L4ioe e 1769,

veîît--ôUte'ui? 'le parzilleële;*.',èôunrne modàèle de,
style, edmtùim-fin': d'exectmti'oh' avec les croguis

lee '-PAstdls 'aceves -de Prosp:e, ïiýtçie' du.

1.. La 4rtu'ei de dira que l Paentne-zeut
pastojoir tenu,-en -garee-' ,coiitr I'ipfno*-de

d' Octo-,' - Feuillet. "lLa vivacité du tràit qii
itiueces tableaux," dit encore M. Ramieau

après avoir* cité uîie des charmantes esqulisses
de M. Ferland, "let J'atticismîe de l'esprit fran.
Çais,'font 'tôir cqué sur les bords du Saint-Lau.
reut notre langue- n'a' pas plus dégénéré "que
notre, caractère.

Quant à le' poésie, -les strophes ravissa,ýntes
de M. Chiauvenu sur 1,efnÈ entre autres le
petit bijou littéraire intitulé La' Prem'ière Con.
inunion,' égaIent' tout ce que la muse dû ber-
ceau a inspiré de plus suave et de plÙs'candide
à Madame An'iîts Ségalas ou -à M.. de Beau.
chiesne, et figyureraient avec grâce, dans le re-
cueil des poésies enfantines de Victot Hugo q'ui
excellait dans ce genre,'avant qu'il eût jeté sa
lyre dansIaà bouie.

Mb.is voici iin t!riomplie qùè la littérature ca-
nadien-ne, née'dh . r aurait dû,» de ,êîîîb]e, at-
téndre ',encôre bien longtemps: notre preh ier
poètèê national, dans une heure d'inspiration, a
osé se mestirer, sur le- niemeé sujet; avec le
génie 'poétique le plus merveilleusement doué
que la Franice ai t produit depuis'leý con'nen-
cernent dit siècle. Epreuve redoutable, et où
la défaite sei blait infàillible'i, et cependant le
poète caniadien est .9oÉti victorieuk de cette
joute -littéraire. Plus d'un lecteur'sourira d'in-:
crédulité à cette pr.ktention. Mais que* :'oný
coumpare le cllef-d'oeivre de M. Crém aýie, son[
élégie sur Les ,Mors, avec l'luaraionie poétiqueý
de-M. de L.amrnarine intitulée Pensée des Mortis,1
et l'on- sera tenté de croire, après avoir mis les
deux pi 1 ces en regard, .què les signatures 'aes
-deux poètés' ont été iuiteryerties; taint la sùpé-
riorité du pôéte canadieni est'itic-onteâtable. Au
reste, quel que loniàe que soit la 'citation, no0us
allons mhettre le lecteur en mesure *de faire lui-
même le paiýailèle, afin -de n'être Point taxé
'd'exadération.

'Voii dabod 1~léie e M déLamrtine:.

PE NSÉP DES. MORTS.@

Voilà les feuilles sans sève
-Qui' tomnbnt surle gazon;
Voilà le vent qui s'élève
(Et-géniit ;dans-le' -vallon.;
Yoira,l'errante luiro,)delle
Qui 7rase luote'aile

* Leau: dorftante. dei 'aaVodilà l'enfant des cliauinièes
IQuiglanegur:les br'uyères.
Leýboià-tinbé des-forts.i

L~'onde n'a pluà le mnurmure,
Dont elle encliantait les bois;

S's, des raiiieau,-san's, verdurê'
- .'Les; oiseaux, nMnt~ plus ýde'výoiX~

Qu'il va termîiner son tour;



AU CANADA.

Il jette par intervalle
Une lueur, clarté pâle
Qu'on appelle encore un jour.

L'aube n'a plus de zéphyre
Sous ses nuages dorés;
La pourpre du soir expire
Sous les flots décolorés;
La mer solitaire et v?.ý
N'est plus qu'un désert uride
Où l'oil cherche en vain l'esquif;
Et sur la grève plus sourde
La vague orageuse et lourde
N'a qu'un mü.rmure plaintif.

La brebis sur les collines
Ne trouve plus le gazon;
Son agneau laisse aux épines
Les débris de sa toison ;
La flûte aux accords champêtres
Ne réjouit plus les hêtres
Des airs de joie ou d'amours;
Toute herbe auk champ est glanée:
Ainsi finit une année,
Ainsi finissent nos jours !

C'est la saison où tout tombe
Aux coups redoublés des vents;
Un vent qui vient de la tombe
Moissonne aussi les vivantsi
Ils tombent alors par mille,
Comme la plume'inutile
Que l'aigle abandonne aux airs,
Lorsque des plumes nouvelles
Viennent réchauffer ses ailes
A l'approche des hivers.

c'est a'rs que ma.paupière
Vous vit pâlir et mourir,
Tendres fruits qu'à la lumière
Dieu n'apas laissé mûrir !
Quoiqqe jeune sur la. terre,
Je suis déja solitaire
Parmi ceux de ma saison ;
Et quand.je.dis en, moi-même:
"Où sont.ceuxque ton coeur aime?"
Je regardele gazo.

Leur-tombe. est sur- la colline,
Mon pied le 'ait.: la voilà.!.
Mais leur,essence divine,
Mais eux, .Seigneur, sont-is- là?
Jusqu'à l'indienerivage
Le ramier porte un message
Qu'il rapporte à nos climats;
La voile passe et repasse:
Mais de son étroit espace
Leur âme ne revient pas.

Ah 1 quand les vents d'automne
Sifflent dans les rameaux morts,
Quand le brin d'herbe frissonne,

Quand le pin :end res accords
Quand la cloche des ténèbres
Balance ses glas funèbres,
La nuit, à travers les bois,
A chaque vent qui s'élève,
A chaque flot sur la grève,
Je dis: "N'es-tu pas leur voix?"

Du moins si leur voix si pure
Est trop vague pour nos sens,
Leur âme en secret murmure
De plus intimes accents;
Au fond des cours qui sommeillent,
Leurs souvenirs qui s'éveillent
Se pressent de tous côtés,
Comme d'arides feuillages
Que rapportent les orages
Au tronc qui les a portés.

C'est une mère ravie
A ses enfants dispersés,

- Qui leur tend, de l'autre vie,
Ces bras qui les ont bercés;
Des baisers sont sur sa bouche;
Sur ce sein qui fut leur copche
Son cœur les rappelle à soi;
Des pleurs voilent son sourire,
Et son regard semble dire:
"Vous aime-t-on comme moi ?"

C'est une jeune fiancée
Qui, le front ceint du bandeau,
N'emporta qu'une pensée
De sa jeunesse au tombeau:
Triste, hélas! dans le ciel même,
Pour revoir celui qu'elle aime
elle revient sur ses pas,
Et lui dit: " Ma tombe est verte I
Sur cette terre déserté
Qu'attends-tu? Je n'y suis pas!"

C'est un ami de l'enfance,
Qu'aux jours somnbres du malheur
Nous prêta la -Provie'nce
Pour appuyer notre cœur.
Il n'est plus, notre âme est veuve;
Il nous suit dans notre épreuve
Et nous dit avec pitié:
"Ami, si ton âme est pleine,
De ta joie ou, de t, peine
Qui portera la, moitié? "

C'est l'ombre pale d'un pere
Qui mourut en nous nommant.;

C'est une- m cur,.e'est.un frère,..
Qui nous devance.un inonien t..
Sous notre heureuse demeure,
4.vec celui qui Jes pl.eure,
Héla's I ils dormaient Iier !
Elt notre.cœeqr doute encore,
Que l yer déjà dévore
Cétte -chair de notre chaiirl



LE MOUVEMENT LTITÊRAIRE

L'enfant denatla mort cruelle
Vient ie vider le berceau,
Qui tomba de la mamelle
Au lit glacé du tombeau;
Tous ceux enfin dont la vie
Un jour ou Pàutre eavie,
Emporte une part de.nous,
Murmurent sous la poussiere:
"Vous qui voyez la lumière,
De nous vous sou. :nez-vous ?

Ah ! vous pleurer est le boheur suprême,
Mânes chéris de quiconque a des pleurs 1
Vous oublier, 'est s'oublier soi-même:
N'ètes vous pas un débris de nos cœurs?

En avançant dans notre obscur voyage,
Du doux passé Phorizo- est plus beau i
En deux moitiés notre àne se partage,
Et la meilleure appartient au tombeau !

Dieu de pardon ! leur Dieu! Dieu de leurs pères!
Toi que leur bouche a si souvent nommé,
Entends pour eux les larmes de leurs frères !
Prions pour-eux, nous q î'ils ont tant aimé!

Ils t'ont prié pendant leur courte vie,
Ils ont souri quand tu les a frappés !
11s ont crié: "Que ta main soit bénie ! "
Dieu, tout espoir, les aurais-tu trompés?

Et cependant pourquoi ce long silence ?
Nous auraient-ils oubliés sans retour?
N'aimîent-ils plus? Ah! ce doute t'offense!
let tdi, mon Dieu, n'es-tu pas tout amour?

Mais, s'ils parlaient à l'ami qui les pleure,
S'ils nous disaient comment ils sont heureux,
De tes desseins nous devancerions l'heure;
Avant ton jour nous volerions vers eux.

Où vivent-ils ? Quel astre à leur paupière
Répand un jour plus-durable et plus doux?
Vont-il peupler ces îles de lumière?
Où planent-ils entre le ciel et nous?

Sont-ils noyés dans léternelle flamme ?
Ont-ils perdu ces doux nons d'ici-bas,
Ces noms de sour; et <'au an e. et Ue femme ?
A ces appels ne répondront-ils pas ?

Ah ! dans ton sein que leur âme se noie!
Mais garde-aous nos places dans leur cœur.
Eux qui jad. on uÛoûté imoire joie,
Pouvons-nousètre :eureux sans leur bonheur?

Étends sur eux ha main de ta cuenne:
Ils ont péchée mnais leciel est un don!
Ils ont soufler; c'est una a-tre innocence !
Ils ont aimé; c'est le sceau dû. pardon 1

Ils furent ce que nous sommes,
Poussière, jouet du vent;
Fragiles comme des hommes,
Faibles comme le néant!
Si leurs pieds souvent glissèrent,
Si leurs lèvres transgressèrent
Quelque lettre de ta loi,
O Père, ô Juge suprême,
Ne regarde en eux que toi!

Si tu scrutes la.poussière,
Elle s'enfuit à ta voix;
Si tu touches la lumière,
Elle ternira tes doigts;
Si ton oil divin les sonde,
Les colonnes de ce monde
Et des cieux chancelleront;
Si tu dis à l'innocence :
" Monte, et plaide en ma présence 1"
Tes vertus se voileront,

Mais toi, Seigneur, tu possèdes
Ta propre immortalité;
Tout le bonheur 'que tu cèdes
Accroît ti fiélicité.
Tu dis au soleil d'éclore,
Et le jour ruisselle encore 1
Tu dis au temps d'enfanter,
Et l'éternité docile,
Jetant les siècles par mille,
Les répand sans les compter?

Les inondes que tu répares
,Devant toi vont rajeunir,
Et jamais tu ne sépares
Le passe de Pavenir.
Tu vis ! et tu vis! les âges,
Inégaux pour tes ouvrages,
Sont tous égaux sous ta main;
Et jamais ta voix ne nomme,
Hélas! ces trois mots de l'homme:
Hier, aujourd'hui, demain 1

0 Père de la nature,
Source, abîme de tout bien,
Rien à toi ne se mesure;
Ah! ne te mesure à rien ?
Mets, ô divine clémence,
Mets ton poids dans la balance,
Si tu pèses le néant !
Triomple, ô vertu suprême,
En te contemplanttoi-iême !
Triomphe en nous pardonna.nt.



AU CANADA.

LES MORTS.

O morts I dans vos tombeux vous dormez solitaires,
Et vous noportez plus le firdeau des misères

Du monde oh nous vivons.
Pour vous le ciel n'a plus d'étoiles ni d'orages,
Le printemps, de parfumt, l'horizon, de nuages,

Le soleil, de rayons.

Immobiles et froids 'dans la fosse profonde,
Vous ne demandesspas-si les,échos du monde

Sont tristes ou joyéux;
Car vous n'entendesplus'les vains discours des hommes
Qui flétrissent le coeur et.qui font que nous sommes

Méchants et malheureux.

Le vent de la douleur, le souffle de l'envie,
Ne vient plus dessécher, comme aujour de la vie,

La moëlle de vos os;
Et vous trouvez ce bien au fond du cimetière,
Que cherche vainement notre existence entière,

Vous trouvez le repos.

Tandis que nous allons, pleins de tristes pensées,
Qui tiennent tout le jour nos âmes oppressées,

Seuls et silendieux,
Vous écoutezchanter les voix du sanctuaire
Qui vous viennent-d'en haut et passent sur la terre

Pour remonter aux cieux.

Vous ne demandez rien à la foule qui passe
Sans donner seulemcat aux tombeaux qu'elle efface

Une larme, un soupir;
Vous ne demandez rien à la brise qui jette
Son haleine embaumée à la tombe muette,

Rien, rien qu'un souvenir.

Toutes les voluptés où notre ame se mêlo,
Ne valent pas pour vous un souvenir fidèle,

Cette aumône du cœur,
Qui s'en vient réchauffer votre froide poussière,
Et porte votre nom, gardé par la prière,

Au trône du Seigneur.

Hélas I ce souvenir quo Pamitié vous donne,.
Dans le cœur meurt avant que le corps n'abandonne

Ses vêtements de deuil,
Et l'oubli des vivants, pesant plus sur votre tombe,
Sur vos os décharnés plus lourdement retombe

Que le plomb du cercueil1

Notre coeur égoïste au présent seul se livre,
Et ne voit plus en vous que les feuillets d'un livre

Que l'on a déjà lus;
Car il ne sait aimer dans sajoio ou sa peine
Que ceux qui serviront son orgueil ou sa haine:

Les morts ne servent plus.

A nos ambitions, -à nos plaisirs futiles,
O cadavres poudreux vous dtes inutiles 1

Nons vous donnons l'oubli.

Que nous importe à-nous ce monde de souffrance
Qui gémit au-delà du mur lugubre, immense

Pâr la 1nort établi?

On dit que souffrant trop de notre Ingratitude,
Vous quittez quelquefois la froide solitude,

Oh nous vous dLaissons;
Et que -vous paraissez au milieu des ténèbres
En laissantichapper de vos bouches funèbres

De lamentables sons.

Tristes, pleuranteÈ-ombres,
,Qui,'dans.les-foréts sombres,
Montrez vos blancs manteaux,
Etjetez cette plainte
Qu'on écoute avec crainte
Gémir dans les roseaux;

O lumières errantes i
Flammes étincellantes,
Qu'on aperçoit la nuit
Dans la vallée humide,
Où la brise rapide
Vous promène -sans bruit;

Voix lentes et plaintives,
Qu'on entend sur les rives
Quand les ombres du soir
Epaississant leur soile
Font briller chaque étoile
Comme un riche ostensoir;

Clameur mystérieuse,
Que la mer furieuse
Nous jette avec le vent,
Et dont l'écho sonore
Va retentir encore
Dans le sable mouvant;

Clameur, ombres et flammes;
Etes-vous donc les âmes
De-ceux que leato.dbeau,
Comme ùn-gardien fidèle,
Pouéla nuit éfirnelle
Retient dans son réseau?

En quittant votre bière,
Cherchez-vous sur la terre
Le pardon d'un -mortel ?
Lemandez-vous la voie
Oh la prière envoie
Tous ceux qu'attend le ciel?

Quand le doux rossignol a quitté les bocuges,
Quand le ciel gris d'automne, amassant ses nuages,
Prépare le linceul queThive- doit jeter
Sur les champs refroidis, ilest un jour-austère,
Où nos cours, oubliant les vains soins de la terre
Sur ceux qui no sont plus aiment à méditer.
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C'est le jour olies morts abandonnant leurs tombes,
Comme on voit s'envoler de joyeuses colombes,
S'échappent un instant de leurs froides-prisons.
En nous apparaissant, ils n'ont r:en qui repousse;
Leur aspect est rôveur et leur *figure est-douco,
Et leur oil fixe et creux n'a pas de trahisons.

Quand ils viennent ainsi, quand leur regard contemple
la foule qui pour eux implore dans le temple
La clémence du ciel, un éclair de bonheur,
Pareil au pur rayon qui brille sur l'opale,
Vient errer un instant sur leur front calme et pale
Et dans leur coeur glacé verse un peu de chaleur.

Tous les élus du ciel, toutes les ames saintes,
Qui portent leur fardeau sans murmure et sans plaintes
Et marchent tobt le jour sous le regard de Dieu,
Dorment toute la nuit sous la garde dés anges,
Sans que leur oil troublé de visions étranges
Aperçoive en révant des abîmes de fou;

Tous ceux dont le coeur pur n'écoute sur la terre
Que les échos du ciel, qui rendent moins amère
la douloureuse voie oh l'homme doit marcher,
Et, des biens d'ici-bas reconnaissant le vide,
Déroulent leur vertu comme un tapis splendide,
Et marchent sur le mal sans jamais le toucher;

Quand les hôtes plaintifs de la cité pleurante,
Qu'en un reto sublime entrevit le vieux Dante,
Paraissent parmi nous en ce jour solennel,
Ce n'est que pour ceux-là. Seuls ils peuvent entendrc
Les secrets de la tomba. Eux seuls savent comprendrc
Ces pales mendiants qui depnandent le ciel.

Les cantiques sacrés du barde de Solyme,
Accompagnant do Job la tristesse sublime,
Au fond du sanctuaire éclatent en sanglots ;
Et le son de l'airain, plein de sombres alarmes,
Jette son glas funèbre et demande des larmes
Pour les spectres errants, nombreux comme les flots.

Donnez donc en ce jour, où l'église pleurante,
Fait entendre pour eux une plainte touchante,
Pour calmer vos regrets, peut-etre vos remords;
Donnez, du souvenir ressuscitant la flamme,
Une fleur à la tombe, une prière à l'Ame,
Ces deu:: parfums du ciel qui consolent les morts.

Priez pour vos amis, priez pour votre mère,
Qui vous fit d'heureux jours dans cette vie amère,
Pour les parts de vos coeurs dormant dans les tombeaux,
Hélas I tous ces objets de vos jeunes tendresses
Dans leur étroit cercueil n'ont plus d'autres caresses
Que les baisers du ver qui dévore leurs os.

Priez pour l'exilé, qui, loin de sa patrie,
Expira sans entendre une parole amie.
Isolé dans sa vie, isol dans sa mort,
Personne ne viendra donner une prière,
L'aumône d'une larme à la tombe étrangère 1
Qui penso à l'inconnu qui sous la terre dort?

Priez oncor pour ceux dont les Amos blessées,
fi-bas n'ont connu que les sombres pensées
Qui font los jours sans joie et les nuits sans sommeil;
Pour ceux qui, chaque soir, bénissant l'existence,
tont trouvé, lo matin, au lieu de l'espérance,
1 leurs réves dorés qu'un horrible réveil.

&h l pour ces parias de la famille humaine,
Qui, lourdement chargés de leur fardeau de peine,
Dnt monté jusqu'au bout l'échelle de douleur,
Que votre ceur touché vienne donner l'obole
D'un pieux souvenir, d'une sainte parole,
Qui découvre-à leurs yeux la face du Seigneur.

Apportez ce tribut de prière et de larmes,
Afin qu'en ce moment terrible et plein d'alarmes,
Où de vos jours le terme enfin sera venu,
Votre nom, répété par la reconnaissance,
De ceux dont vous aurez abrégé la souffrance,
En arrivant là-haut ne soit pas inconnu.

Et prenant ce tribut, un ange aux blanches ailes,
Avant de le porter aux sphères éternelles,
1e dépose un instant sur les tombeaux amis;
E: les mourantes fleurs du sombre cimetière,
Se ranimant soudain au vent de la prière,
Versent tous leurs parfums sur les morts endormis.

L'incontestable supériorité de la dernière
pièce nous dispense de tout commentaire. Nous
remarquerons seulement que le triomphe du
poète canadien est d'autant plus surprenant que
Pffarmonie de M. de Lamartine appartien't à
P époque où, danstoutPéclat de son génie, qualifié
alors d'angélique, il n'était pas encore arrivé à
cette pente aitale d'où il est tombé, de chute en
chute, jusqu'à la Chute d'un Ange.- D'autre
part, on se tromperait si l'on s'imaginait
qué l'élégie des Morts de M. Crémazie est un
chef-d'ouvre isolé au milieu de poésies sans
grande valeur. Le vieux soldat canadien,-
Un soldat de l'Enpire,-A la mémoire de M.
de Fenouillet, sont des pièces hors ligne où
l'élan de la pensée, le souffle lyrique, rivalisent
avec l'éclat du rhythme et la perfection du
style. Le chant intitulé Castefldardo, remar-
quable par l'ampleur et la conception philoso-
phique, se termine par deux strophes sublimes.
Après avoir montré la papauté assaillie par les
rois. il continue ainsi:

Mais rendus aux pieds de ce trône
Qui brille d'un éclat divin,
Quand ils eurent sur ta couronne
Purté leur sacrilége main,
Ces fiers souverains de la. terre,
Eperdus, s'arrêtèrent là :
Derrière la chaire de Pierre
Ils venaient de voir Jéhova!



AU CANADA.

Et quand le vieux monde en ruines
Sombrait dans les gouffres ouverts,
Debout sur les saintes collines,
Ta voix bénissait l'univers.
Et dans cette nuit sans aurore
Que feront les soleils mourants,
Seut tu resteras encore.
Pour fermer les portes du Temps 1

III.

Il serait facile de continuer ce parallèle et ces
rapprochements, à l'honneurdu génie national;
mais ceux que nous venons de fiire prouvent
surabondamment que la veine intellectuelle est
loin d'être tarie au Canada. Si nous avons
tardé longtemps à diriger notre attention vers la
culture des lettres, c'est qu'après de faibles
coinmencement.,, des guerres interminables, au
lendemain des dest.stres de la conquête, nous
avions tant de précieuses choses à sauver du
naufrage! notre foi, notre ianîgue, nos lois,
*'iutes nos libertés, la patrie tout entière. Il y
a lieu même de s'étonner des progrès qui ont
été faits, malgré tant d'obstacles.

Ainsi rien ne justifie les prévisions sceptiques
-de certains esprits superficiels, à l'égard de
motre avenir littéraire. Au fond, ce sentiment
prend sa source dans une pensée antipatriotique,
qu'on n'ose s'avouer ou proclamer : on ne croit
pas à noire avenir intellectuel, parce qu'on n'a
pas foi dans notre avenir national. -... Mais,
heureusement, ces voix isolées ne trouvent point
d'écho.

Nous pouvons donc laffirmer avec une légi-
time assurance, le mouvement qui se manifeste
actuellement, ne s'arrêtera pas, il progressera
rapidement, et aura pour résultat de glorieuses

1. Si l'on voulait faire l'historique de nos origines
littéraires, il y aurait une étude curieuse à écrire sur
l'influence qu'ont exercé, sur les lettres canadiennes, les
diverses écoles qui se sont succédé en France, depuis
la vieille école du dix-huitième siècle, en passant par
Jean-Baptiste Rousseau et Delilie, alors que l'on ne
pouvait composer un vers sans avoir un dictionnaire de
mythologie sous son chevet, jusqu'à celle de Chateau-
briand et de Lamartino, qui ont renversé de leur piédes-
tal vermoulu les vieilles divinités du l'Olympe, et n'ont
écouté que les inspirations de la muso catholique. On
pourrait suivre, avec une transparence parfaite, toutes
les évolutions de la pensée, depuis les premiers couplets
que chantaient, sur les remparts de Carillon et d'Oswe-
go, les chansonniers canadiens,jusqu'aux inspirations
de MM. Lnjoie, Fiset, LaRue, Crémazie, etc., etc.
D'autres entreprendront un jour ce travail intéressant.
Nous ne pouvons que jeter, en passant, quelques fleurs
d'immortelles sur deux tombes qui se sont fermées trop
tôt, celle de M. Patrice Lacombe, l'auteur de La Terre
Paternelle, observateur délicat, écrivain spirituel, que
les soucis de la vie ont arraché aux lettres après,.ses
premiers essais; et celle de M. Lenoir, ce talent si
sympathique, et parfois si énergique.

Il y aur4it aussi une étude spéciale à faire sur les
progrès du Joi)urnalisme. Nommons seulement deux de
ses plus vaillants champions, aujourd'hui retirés de
l'arène, MM. E. Parent et J. C. Taché.

conquêtes dans la sphère des intelligences. Oui,
nous .urons une littérature indigène, ayant son
cachet propre, original, portant vivement 'em-
preinte de notre peuple, en un mot, une litté-
rature nationale.

On peut même prévoir d'avance quel sera le
caractère de cette littérature.

Si, comme il est inco-testable, la littérature
est le reflet des mours, (lu caractère, des aptitu-
des, du génie d'une nation, si -elle garde aussi
lempreinte des lieux d'où elle surgit, des divers
aspects de la nature, des sites, des perspectives,
des horizons, la nôtre sera grave, méditative,
spiritualiste, religieuse, évngélisatrice comme
nos missionnaires, généreuse comme nus inar-
tyrs, énergique et persévérante comme nos
pienniers d'autrefois; et en même temps elle
sera largement déçoupée, comme nos vastes
fleuves, nos larges horizons, notre grandiose
nature, mystérieuse comme les échos de nos
immenses set impénétrables forêts, comme les
éclairs de nos aurores boréales, mélancolique
comme nos pâles soirs d'automne enveloppés
d'ombres vapureuse,-con mme l'azur profond,
un peu sévère de notre ciel,-chaste et pure
comme le manteau virginal de nos longs hivers.

Maissurtout elle sera essentiellement croyante,
religieuse; telle sera sa forme caractéristique,
son expression ; sinon elle ne vivra pas, et se
tuera elle-même. C'est sa seule condition d'être;
elle n'a pas d'autre raison d!existence; pas
plus que notre peuple n'a de principe de vie
sans religion, sans foi; du jour où il cessera de
croire, il cessera d'exister. Incarnation de sa
pensée, verbe de son intelligence, la littérature
suivra ses destinées.

Ainsi sa voie est tracée d'avance: elle sera
le miroir fidèle de notre petit peuple, dans les
diverses phases de son existence, avec sa foi
ardente, ses nobles aspirations, ses élans d'en-
thousiasme, seà traits d'héroïsme, sa généreuse
passion de dévouement. Elle n'aura point ce
cachet de réalisme moderne, manifestation de
la pensée impie, matérialiste; mais elle n'en
aura que plus de vie, de spontanéité, d'origi-
nalité, d'action.

Qu'elle prenne une autre voie, qu'elle fausse
sa route, elle sèmera dans un sillon stérile; et
le germe, qui est déjà déposé, mourra dans soa
enveloppe d'où il s'échappe à peine, desséché
par le vent du siècle, comme ces fleurs hâtives
qui s'entr'ouvren>t aux premiers rayons du prin-
temps, mais qne le souffle de l'hiver flétrit
avant qu'elles aient en le temps de s'épanouir.

Heureusement que, jnsqn'à ce jour, notre
littérature a compris sa mission, celle de favo-
riser les saines doctrines, de faire aimer le bien,

-admirer le beau, connaître le vrai, de moraliser
le peuple en ouvrant son âme à tous les nobles
sentiments, en murmurant à son oreille, avec
les noms chers à ses souvenirs, les actions qui
les ont rendus dignes de vivre, en zouronnant



i.Li IOUVEMENT LITTÉRAIRE

leurs -vertus de con aurécie, C14 montrant d'
doigt les sentiers qui mènent à 'im-mor.alité.
Voilà pourquoi nous avons foi dtans von avenii.

IV

. Quelle action la Providence nous reserve-t-
elle en Amérique ? Quel rôle nous appehe-t-
elle à y exérecer? Représentants de la ract latine,
en face de l'élément anglo-saxon, dont l'expa-.-
sion- excessive, l'influence anormale -doivent'utr-e
balancées, de même qu'en Europe, pour le pro-
gres de la civilisation, notre mission et celle des
sociétés de même oriine, éparses sur ce cons
tinent, est d'y inettre un contre-poids en r-,u-
nissant nos forces, d'opposer au positivismp an-
glo-américain, a ses instincts matérialite., à
son égoisme grossier, les tendances d'un ordre.
plus élevé qui sont l'apanage des races latines,
une supériorité incontestée dans l'ordre moral,
et intellectuel, dans le domaine de la pensée.

l Il ne nous semble point être daus la destinée
du Canada," dit avec beaucoup de justesse M.
Rameau, " d'être une nation industriella ou
commerciale; il ne faut point forcer sa nature
et dédaigner des aptitudes réelles pour en recher-
cher d'imaginaires ; non pasqu'îl faille pour cela
néghger le nécessaire; on peut, comme nous le
faisons en France, s'adonner aux sciences. et
aux beaux arts, et cependant entretenir un mou-
vement d'industrie et de commerce proportionné
à 1importance de son pays. Mais en attribuant
le premier rang à Pagriculture, à la science et
aux arts libéraux, les Canadiens auront plus
fait pour la consolidation de leur nationalité et
l'extension de leur inflence, qu'ils ne pourraient
obtenir avec de grosses armées et de riches
trésors. Tandis qu'aux Etats-Unis les esprits
s'absorbent avec une préoccupation épuisante
dans le commerce, dans l'industrie, dans l'ado.
ration du veau d'ór, il appartient au Canada de
s'approprier avec désintéresEeinent et uine noble
fierté le côté intellectuel, scientifique et artis-
tique du mouvement américain, en s'adonnant
avec préférence au culte du sentiment, de la
pensée et du beau. C'est en éffet à cette préé-
minence de l'esprit que la Fiance -doit la meil-
leure part de son influence en Europe."

Tel est aussi le partage réservé à la France
alnéricaine'; telle est l'action spéciale qui nous
est départie par la nature de notre espr't, les
tendances spiritualistes de nos croyances catho-
liques, nos inclinations artistiques, la puissance
de rénéralisation de notre intelligence, aussi
bien que par les circonstances de lieux et de
relations dans lesquelles nous sommes placés.
Et, certes, nous n'avons pas à nous plaindra-
car c'est en quelque sorte la meilleure part de
lEvangile, celle de la poétique *Marie, en op-
position -à celle de Marthe l'affairée. L'infé-
-iorité du noinbre et de la fortune n'empêche

nullement de conquérir cette situation, qui tôt
ou tard devient toujours la première. 1

C 1 l 1 l ttA d i nces l'iée
ar ans , u e e eux puiss ,U

finit toujours par Peniportér sur la force, a dit
un homme qui s'entendait em puissance maté-
rielle, l'empereur Napoléon premier. 2

A moins d'une de ces réactions souveraines,
dont on n'aperçoit aucun indice, ce vaste mar-
ché d'hommes, qui s'appelle le peuple américain,
aggloméré sans autres principes de cohésion
que les ntéiî ts ,rpides, s'écrasera sous son pro-
pre poi.s. Qu- nous dit qu'alors le seul penple
de l'tmériqu dlu Nord, 'tout naissant qu'il
soit 'aujourd"Iuui,)-qui possède la sève qui fait

1. E. Rameau-L'auteur de ha Fratce a.x-Colomies,
qui a si: adnuirablement compris 1I caractère canadien
et a fait preiv'e d'une si profondA connaissance de notre
histoire, a (crit un chapitre remrli d'aporçus lumineux
sur notre avenir moral et intellectuel. Après une
étude attentiv des ouvres du génie américain et de
nos débuts littéraires. il a remarqué en nous les germes
d'une supériorité intellectuelie, 'ui est bien propre-1
nous faire r'igurer favorablement des destinées e la
littérature,:anadionne. « C'est à peine, dit-il, si ea
petit peupL3, abandonné en 1760 dans une entière igno-
rance par toute l'aristocratie sociale, commence -à ee ro-
lever et à renaître à .a vie intellectuelle, tandis qu'il y
a déjà près d'un siècle et demi que les Etats.Unis pos-
sèdent un développement littéraire et scientifique par-
faitement complet; cependant, lorsque l'on passe de
l'étudo des uns à l'étude des autres, une différence
tranchée saisit l'esprit et lui signale linstinct plus ar-
tistique, la forme plus polie et le goût plus pur, dont on
reconnaît déjà l'influence chez l'écrivain canadien; il
a naturelement mieux le sentiment du beau, comme
chez nom lItalien a mie ûx le sentiment musical 1 Mals
ce qui fr.ippe surtout, .-,, -st que partout chez eux on
sent plus ou moins l'ampleur de la conception tendre
instinctiv enient vers cette puissance des idées généraler
qui forme la sphère supérieure des opérations de l'es-
prit humain; caractère qui fait défaut chez presque
tous les écrivains américains.

"Chose unique dans l'histoirm, continue-t-il, le peu-
..ple américain placé en face de la nature la plus grande
et la plus riche qui soit au monde, ayant, devant lui toute
la poésie des -solitudes-fécondes, n'a jamais trouvé dans
son âme un écho qui y répondit. Les Américains.sont
restés froids devant ce spectacle magnifique, comme 1e
marchand habile qui fait ses affaires-en passant à tra-
vers les merveilles du monde, saus perdre son temps à
les considérer. Cooper, il est vrai, a -ou le sentiment
de cette situation, mais cn ne peut nier que géné-
-ralement ses ouvres manquent de puissance et ,de
chaleur; et qui pourrait' dire qu'il n-orût:jamais rien
produit, si Waltor Scott n'avait pas écrit avant lui?"

La xaison de cette stérilité, dont semblent frappées
les intelligences américaines, est facile à,saisir: c'est
que l'égoïsme et la passion de l'or ont étouffé en eux la
vie de l'âme,. le- sentiment, l'amour, cette source fé-
conde doù découlent les grandes pensées et les nobles
actions, ce foyer divin où s'allume le feu sacré de Pen-
thousiasme et-de l'inspiration, qui-fait éclore le génie.

2. "-Fontans, disait-il un jour ap grand maître de
'Université, .savez-vous ce que j'admire le plus dans

le 'Monde? C'est Pimpuissance d3 la force, pour orga-
,niser quelque chose. Il n'y &,.que deux puissances
dans ye .monde, le sabre et l'esprit. J'entends

L aresprit les institutions ivilesut relieuse. - a
lngue, le sabzo esttoujou:s battu.par lesprit."1
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vivre,les principes immuable d'ordre et de mora-
lité,ne s'élèvera pas comme une colonne radieuse
au milieu des ruines accumulées autour de lui?
Que reste-t-il auj3urd'hui de tdes empires pri-
mitifs, qui ont tant pesé jadis sur l'Afrique et
l'Asie, les colosscs de Babylone et d'Egypte;
tandis que l'éclat immortel, dout brillèrent ]os
petites républiques de la Grèce, de projette jus-
que dans l'avenir ?

Utopie ! Chimère1 s'écriera-t-on !-Mais n'y
eut-il que l'espoir de réaliser une faible part de
ce rêve légitime, ne seriit-ce pas déjà an mobile
suffisant pour enflammer le patriotisme d'une
jeunesse enthousiaste, studieuse et intelligente ?
Ah 1 s'il nous était donné de nous adresser à la
jeune génération qui voit l'avenir souriant lui
tendre les bras, nous lui dirions avec l'accent
de cette affectueuse émotion que l'n éprouve au
sortir d'un âge auquel on vient de dire adieu:

-- Vous avez devant vous une des plus magni-
fiques carrières qu'il soit dQnné à des homres
d'ambitionner., Issus de la nation la plus che-
valeresque et la plus intelligente de l'Europe,
vous êtes nés-à une époque où le reste du
monde a vieilli--dans une patrie neuve, d'un peu-

ple jeune et plein de sève. Vous avez dans
l'âme et sous les yeux toutes les sources d'ins-
piration : au cœur, de fortes croyances ; devant
vous, une g:gantesque nature, où semblent croît
tre d'elles-mêmes ks grandes pensées; une his-
toire féconde en dramatiques événements, en
souvenirs héroïques. Vous pouvez, si vous
savez exploiter ces ressources inépuisables,
créer des ouvres d'intelligence qui s'imposeront
à l'admiration, et vous mettront à la tête du
mouvement intellectuel, dans cet hémisphère.
Souvenez-vous que noblesse oblige, et que c'est
à vous de couronner dignement le monument
élevé par vos aïeux, et d'y graver leurs exploits
en caractères dignes d'eux et de vous. Mais
souvenez-vous aussi que vos pères n'ont conquis
le sol de la patrie que par les sueurs et le tra-
ý ai], et que ce n'est que par le trava:1 et les
sueurs que vous parviendrez à conquérir la
patrie intellectuelle. D'une main saisissant les
trésors du passé, de l'autre ceux de l'avenir, et
les réunissant aux riches-es da présent, vous
élèverez un édifice qui sera, avec la religion,
le plus ferme rempart de la nationalité cana-
dienne.

Québec, Janvier 1866.



HISTOIRE DE L'ILE D'ORLEANS.'
Voici un petit volume, riche d'études et de

recherches, aussi ferme de 'pensée que sobre
-de style, écrit par un jeune homme de vingt-
deux ans. L'intérêt qu'on éprouve en le par-
courant redouble, lorsqu'on sait que cette na-
turité du talent est plus encore le fruit de la
souffrance que celui du travail et de la réflexion.

Il y a quatre ans, le jeune écrivain, natif de
l'île d'Orléans, se voyait obligé d'abandonner
un cours d'études, commence avec un rare
succès. Une maladie cruelle, sorte de langueur
physique, allait le tenir cloué, pendant _ an-
nées, sur un lit de douleur, d'où il ne devait se
relever que frappé d'infirmité pour le reste de
ses jours. La perspective de cette longue cap-
tivité était loin d'être souriante ; cependant le
courageux jeune homme ne faiblit pas devant
l'épreuve. Il résolut d'utiliser les loisirs forcés
que lui faisait la maladie.

Issu d'une de ces braves familles de cultiva-
teurs, plus riche des dons du coeur que de ceux
de la fortune, et qui avait déjà dépensé une
partie de ses ressources pour lui procurer le bien-
fait de l'éducation, il n'avait ni livres, ni ami
instruit pour Iléclairer de ses leço4s, Paider de ses
conseils. Il emprunta des livres de ses voisins,
se fit une petite bibliothèque de tous les vieux
bouquins qui purent lui tomber sous la main.

Entouré de ces nouveaux amis, les heures de
la souffrance s'écoulèrent encore vite. Bientôt
il eut épuisé tous ces trésors. Alors il se mit
à approfondir l'Histoire du Canada. Il pos-
sédait aussi quelques ouvrages particuliers sur
le pays, entre autres les esquisses sur l'histoire
de l'île d'Orléans de MM. Bowen, LaRue et
de quelques autres écrivains. Amoureux de son
île natale, il se passidnna pour cette étude et
prit la résolution d'écrire une histoire complète
de lîle d'Orléans.

Lorsqu'il se vit un peu mieux, mais ne pou-
vant encore marcher qu'en se traînant pénible-
ment sur des béquilles, il se fit transporter en
voitures, par quelques amis, de paroisse en pa-
roisse, et fit ainsi le tour de Pîle. Aceueilli partout
avec indulgence par les bons curés qui se lais-
saient prévenir aisément en sa faveur par sa
bonne et candide physionomie, son air toujours
souriant et surtout par son regard vif et plein
d'intelligence, les anciens registres et les autres
documents de paroisse lui furent ouverts. L'un
de ces curés, le vénérable septuagénaire de
Saint Jean de l'Ile. M. Pabbé Gosseln, véritable
répertoire d'anecdotes du bon vieux temps, lui

1. UsToTE DE L'ILE D'ORLÉÂS, par L. P. Turcotte,
Québeo, 1867.

fit le récit d'une foules de traditions et d'antiques
souvenances.

Qui ne connaît ou du moins qui n'a vu en
passant quelques types de cette race énergique
des pilotes du Saint-Laurent, de ces marins
aventureux, dont l'île d'Orléans a, de tout
temps, été la pépinière la plus féconde? Le soir, à
la veillée, le jeune historieh se faisait raconter
la vie de quelques-uns de ces vieux loups de
mer, écoutait, de la bouche même des anciens
pilotes, le récit des naufrages effrayants qui ont
si souvent plongé dans le deuil des paroisses en-
tières de l'île.

" Qui pourrait peindre, dit quelque part l'au-
teur en racontant un de ces naufrages, la cons-
ternation et le découragement des malheureuses
veuves, des nombreux orphelins, des parents, en
général, de ces victimes? Qui pourrait imaginer
la douleur profonde d'une mère perdant à la fois,
d'une manière si tragique, ses trois fils, d'une
veuve se voyant privée en même temps d'un
époux chéri et d'un fils bien aimé?

" On conserva longtemps l'espoir de revoir ces
infortunés. Peût-être, pensait-on, ont-ils été jetés
sur quelque côte éloignée; peut-être [reviendront-
ils dans un an, deux ans; i mais vaine espérance!
Les parents n'ont pas eu même la consolation
d'apprendre que quelqu'un eût jamais été trouvé
ou reçu la sépulture ecclésiastique. Car, aucun
des corps, aucun effet, aucun débris du vaisseau
n'a jamais été trouvé.

" Les larmes des veuves et des orphelins ne
sont pas encore séchées. Tous déplorent encore
ce malheur, qui les a privés de ce qu'ils avaient
de plus cher au monde, et les a laissés dans la
misère et l'insuffisance des choses nécessaires à
la vie. " Je pleure encore tous les jours la perte
" de mon fils aîné, racontait encore dernièrement
"une mère septuagénaire; longtemps après cet
"accident, lorsque je voyais venir quelqu'un de
"loin, il me semblait toujours le voir arriver. Je
Une pouvais jamais croire qu'il fut mort d'une
"manière si pénible. "

Après avoir pleuré sur ces catastrophes na-
vrantes, le jeune chroniqueur, retiré dans sa
chambre, en prenait note, et préparait son histoire.

A plusieurs reprises, il fit le voyage de Qué-
bec, pour consulter les archives publiques, les
bibliothèques, les manuscrits de famille. In-
connu, il lui fallut frapper plus d'une fois à bien
des pertes avant d'avoir accès auprès de ceux
qui possédaient les documents qu'il désirait
compulser.

Quelques amis des lettres le présentèrent aux
citoyens dont la connaissance liii était néces-
saire, et lui facilitèrent ses recherches. Enfin,
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il surmonta toutes les difficutés, à force de pre-
sévérance, et termina son histoire. C'est ce
charmant livre, fruit de quatre années de travail,
que nous avons sous les yeux, et que nous vou-
lons faire connaître au public.

" L'île d'Orléans, cette fraîche corbeille de
verdures et de fleurs, échouée au milieu du cou-
rant ;-cette heureuse terre où tout semble res-
pirer le calme et le bonheur ;-où l'on ne voit
de toutes parts que laitage, linge blanc suspendu
aux buissons, pots de fleurs épanouis aux fe-
nètres ; " i - l'île d'Orléans, n'a pas seule-
ment le charme des beautés pittoresques, des
gracieuses perspectives, des horizons splendides;
elle est une des contrées du Canada les plus
fertiles en souvenirs historiques. I Cette île a
été le théâtre d'événements remarquables, de
drames sanglants, qui intéressent non-seulement
ses habitants, mais les Canadiens en général.
Grâce à sa proximité de Québec et à sa grande
fertilité, elle fut un des premiers endroits hz-
bités par les Français au Canada, et de bonne
heure,elle fournit.chaque année quelques colons
pour le reste du pays.

Plusieurs de nos hommes les plus éminents
sont sortis de son sein; et un grand nombre de
familles qui occupent aujourd'hui le premier
rang ?'ans la société canadienne, comptent pour
ancêtres de braves habitants de l'île.

Elle a déjà eu ses littérateurs et ses histo-
riens: M. l'abbé Ferland, dont les ancêtres
étaient originaires de la Sainte-Famille.-M. H.
N. Bowen, l'auteur de l'istorical Sketch of

lqie oj Orleans,-M. F. A. H. LaRtue. lécrivain
humoristique du Voyage autour de l'Isle d'Or-
léans,-sans compter le jeune insulaire dont le
livre nous occupe.

L'île d'Orléans d'ailleurs, par sa position
isolée, forme un petit monde à part, avec ses
moeurs, ses coutumes, ses souvenirs. dont l'his-
toire prête plus à un ensemble, à un tout coin-
plet, que d'autres parties du pays.

La pensée d'en écrire l'histoire était donc
aussi heureuse, qu'elle a été habilement exé-
cutée.

Quelques citations, prises au hasard, nouz
donneront une idée de la manière de lauteur :

ýC De léglise Saint-Jean à celle de Saint-Lau-
rent, il y a une distance d'un peu plus de deux
lieues. Le chemin royal passe au pied des
côtes; il est toujours beau et bien entretenu.
Grand nombre de bâtisses de pilotes et d'arti-
sans sont construites le long de cette route ;
celles des cultivateurs sont toutes bâties sur les
côtes, où un chemin privé les y conduit.

" Les scènes les plus grandioses, et les plus
variées sont partout répandues à profusion.
Quel plaisir, quel agrément, l'on éprouve, dans
la belle saison d'été, à parcourir cette route,

1. Légendes canadiennes, p. 236.

ombragée ça et là d'un bouquet d'antiques
érables ou de longs peupliers de Lombardie, ou
bordée de champs couverts d'une riche moisson
et de magnifiques jardins qui entourent une élé-
gante denieure, parfois longeant le -ivage cou-
vert de beau sable où les fiots vicnnent expirer
avec mollesse à quelques pas seulement du
voyageur I Quel coup d'œil magnifique lon
embrasse encore, si l'on porte ses regards sur le
flen e, sillonné en tous sens par de nombreux
vaisseaux, et sur les riches villages de la côte du
sud 1 Paysage tout à fait enchanteur, que la
nature a enrichi de toutes ses merveilles 1"

Ecoutons maintenant le récit d'une action
héroique:

" Dans l'automne de 1834, trois jeunes pi-
lotes de Saint-Jean partirent, par une tempête
des plus terribles, dans une petite embarcation
pour aller mettre hors de danger une chaloupe
que la violence des flots menaçait de briser. Ils
n'étaient pas encore rendus -a moitié chemin
qu'une immense vague enti;e dans le faible esquif
et le fait chavirer.

"Un long gémissement se prolonge aussitôt
sur le rivage. Les parents et les amis se trans-
portent en toute hâte sur cette scène de désola-
tion, et remplissent l'air de leurs lamentations
et de leurs cris. Tous jugent leur perte inévi-
table. Mais, heureusement, il se trouve un
ami qui.s'est dévoué plusieurs fois pour le salut
de ses frères : c'est M. Forbes, le bienfaiteur
de l'humanité. Il était retenu à la maison par
une grave maladie ; mais il avait suivi avec un
oeil inquiet la faible embarcation. Au moment
qu'il la voit verser, il quitte précipitamment son
lit de douleuretse dirige pour porter secours à ses
frères. Son épouse, voyant à quel danger il va
être exposé, le supplie de rester tranquille, et de
suivre les avis de son médecin, qui lui avait or-
donné de ne pas s'exposer au froid; et pour plus
grande sûreté, elle ferme la porte à clef. Notre
héros, sans perdre de temps, ouvre une fenêtre,
s'élance dehors, et arrive comme un éclair sur
le rivage.

Si Q edokt la violencd vrau ueu

s'élevaient à une hauteur prodigieuse et ve-
naient - briser avec fracas sur la plage, ;1 se
precipite dans les flots au grand danger de sa vie,
et se dirge 'd'abord vers le plus exposé des trois
et le ramène sain et sauf. Il retourne chercher
les deux autres, et après des efforts surhumains
il vient les déposer au milieu de la foule, qui
passe du plus grand désespoir au comble de la
joie. Tous chargent de bénédictions ce libé-
rateur qui tombe épuisé sur le rivage, et le con-
duisent, au milieu des acclamations, à sa de-
meure pour y reprendre son lit de douleur.

" On devait s'attendre que la santé de ce
brave, affaiblie d'avance, subirait les plus fu-
nestes résultats à la suite de cette action, et que
ses jours même seraient exposés, Il garda bien



HISTOIRE D. L'ILE DORLÉANS.

le lit. encore quelques semaines) mais heureuse.
mentsa saiité se rétablit peu à peu (1).''

Le style de M. Turcotte est d'une maturité
qui étonne chez un écrivain de son âge. Rien
:ne décèle le jeune homme : le plan, comme 1exé-
cution) de l'ouvrage, tout y est naturel et
simple. Une critique minutieuse y relèverait
ça et là quelque âpreté de style, quelques né.

(1) Les trois pilotes gui furent sauvés par ce brave
étaieut: Pierre Toussaint, Autoine Fortier et Joseph
Iaymond. Le h6ros de cette sublime action périt
quatre aus plus tard, daus le naufrage de la goùlette la
kSWiallow, l'entrée du golfe.

gligences de tournure ou d'expression ; mais la
pensée se dérouie toujours fraîche, et liinpide;
les faits se succèdent et s'enchaînent sans ef-
forts; l'intérêt ne faiblit point.

Tout Canadien instruit, qui voudra connaître
l'histoire intime de son pays, devra lire ce livre,.
Nos jeunes gens, dont trop peu,-nous le disons
avec tristesse-aiment l'étude et le travail, y
verront un exemple de ce que peut vaincre d'ob-
stacles une nature d'élite, dans une enveloppe
frêle et toujours souffreteuse, mais soutenue par
une volonté qui ne plie pas.

8 mai 1867.
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J'assistais, il y a quelques mois, à une séan
ce des Communes, à Ottawa. Le grand ora
teur de la Nouvelle-Ecosse, M. Howe, faisail
entendre, ce soir-là, sa puissante parole. C'étail
pour la première fois quil m'était donné dE
jouir de ce beau spectacle, auquel prêtait un
singulier caractère de grandeur et de majesté la
vaste et magnifique salle du palai3 législatif.
Pendant plus d'une heure, l'orateur tint son au-
ditoire suspendu à ses lèvres.

Il venait, de reprendre son siége, au milieu
des acclamations générales, et j'étais encore
sous le charme de cette voix enchanteresse, lors-
qu'en me détournant par hasard, je vis entrer,
dans la galerie de l'orateur, où j'étais assis, un
jeune homme, élégamment vêtu, à la taille
svelte, à la démarche vive, qui vint s'asseoir
lestement près de la rampe à mes côtés. Du
premier coup d'oeil, cette figure, encadrée dans
une abondante chevelure brune, et sur laquelle
s'épanouissait toute la fleur de la jeunesse, me
captiva. Un rayon. d'enthousiasme jaillissait
involontairement de ses grands yeux noirs.;
tandis que sa fine moustache noire voilait à
demi un sourire qui semblait habituellement
sur ses lèvres.

Je m'étais dit plus d'une fois, en écoutant le
grand orateur, que si je voulais. représenter la
statue de l'Eloquence, je prendrais. pour type
M. Howe;, en. apercevant ce jeune inconnu, à
l'oil inspiré, je me dis tout bas que si J'avais a
représenter- la. Poésie, je la peindrais sous les
traits de ce charmant, étranger..

S'il y a de l'exagération dans cet éloge,, qu'on
l'attribue à, l!enthousiasme que m'avait causé
le discours du grand orateur. Quoiqu'il en soit,
.tel fut pour moi l'impression du moment.

Après q.elques instants d'hésitation, mon
jeune voisin, à ma grande, satisfaction, m'a-
dressa la parole:

-Vus êtes monsieur ..... si je ne me trom-
pe, mue dit-il, d'un ton moitié timide, moitié con-
fiant: il y a longtemps que je désire faire votre
connaissance. Peut-être, ajouta-t-il, d'nne voix
visiblement embarrassée, mou nom ne vous est-
il pas tout-à-fait inconnu: je suis M. Benjamin
Sulte.

Après cette courte introduction, l'intimité ne
tarda pas à s'établir entre nQus i notre causerie

(1) Poésie,LES LAURENTIENNES, par-Benjami
Suite, ,Moatréal, Eusèbo Sénécal, Imprimeur Editeur,
1870.

se prolongea fort avant dans la nuit, et cette
soirée, passée- entre une page d'éloquence et
une page de poésie, m'est restée comme une des
plus fraîches souvenances de ma, vie littéraire.

Tels furent les heureux auspices sous les-
quels m'apparut, pour la première fois, le char-
mant poète trifluvien.-

En. ouvrant aujourdhui le volume de poésie
de M. Sulte, si coquettement décoré du titre de
Laurentiennes, nma pensée s'est reportée natu-
rellement vers cette soirée qui s'élève dans
mon passé comme une suave apparition.

L'origine littéraire de M. Sulte, ses premiers
débuts dans le monde poétique me semblent
d'un intérêt vraiment touchant. Né d'une
brave famille, mais déshérité du côté de la for-
tune, son enfance reçut les rudes caresses de la
pauvreté. Ce fut l'âpre main de ce guide aus-
tère qui I. fit faire les premiers pas dans la vie:.
Sa mère, restée veuve encore jeune, n'avait
d'autre nioyen de subsistance qu'un petit com-
merce. C'est derrière le modeste comptoir où
il gagnait sa part d'u pain de la famille, que notre
poète sest formé lui-même, qu'il a étudié, qu'il
s'est élevé à la hauteur de la jeunesse la plus
intelligente de notre pays ; c'est à la lueur de
sa lampe- studieuse que l'ange de la poésie lui
est apparu, et que, sentant l'inspiration venir,. il
a dit lui aussi:

Le bon Dieu me dit chante,
Chante, pauvrepetit. . . . .

.11 a chanté pour obéir à la voix intérieure, et
pour donner du pain à sa- mère. Voilà lorigine
des Laurentiennes. Après cela, le- livre n'eût-il
qu'un pâle. mérite poétique, ne. serait-ce pas en-
core un devoir pour la critique de Paccueillir
avec, une religieuse bienveillance? Aussi le
public sera-t-il indigné, avec nous, en apprenant
qu'une plume, qui se dit canadienne, a déversé
sur cette fleur naissante des flots d'encre et de
bile rancunière.

Mais laissons de côté cet incident, sur lequel
nous reviendrons plus tard.

Que dirons-nous- maintenant des Laurentien.
nes? Voici, en deux mots, notre appréciation.:
ce recueil de poésie est plus encore un recueil
d'espérance. La moisson promet d'être, belle;
mais peu d'épis sont arrivés à maturité.

Nous ne commettrons pas le ridicule de com-
parer M. Sulte à quelque grand poëte : le géant
écraserait l'enfant. Mais si nous voulions trou.la
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ver une comparaison pour définir le genre de son
talent, nous irions la chercher dans notre nature
,canadienne. Nous n'avons pas encore de grand
poëte national, mais quelle poésie s'échappe de
toutes parts, de notre grandiose nature, de nos
vastes horizons ! Quel poëte, par exemple, que
-ce Niagara qui chante sqns fin cet hozanna su-
blime, dont les échos font trembler les monta-
gnes 1 Quelle prière que celle de notre fleuve gé-
ant, qui, là, courbe éternellement le genou de-
vant le Créateur, et lance vers p1-, avec des va-
peurs d'encens, ce cri qui n'a p.s son égal sur
le globe. Niagara, c'est le poëte géant; c'est, si
vous le voulez, notre Dante, notre Shakespeare.

A quelques arpents au-dessous de l'endroit où
tombe l'immense flot de poésie, s'écroule du ri-
vage, en nappe de neige, un léger filet d'eau, au-
quel on a donné le nom poétique de Bride's Vail,
le Voile de la Fiancée.

Si nous voulions mettre le nom de M. Sulte à
côté de quelque grand nom, sans crainte de l'é-
eraser, nous emprunterions cette comparaison.
La poésie de l'auteur des Laurentiennes, c'est le
ruisseau qui gazouille à travers un rayon de so-
leil, et non le large torrent qui bondit et déchire
les flanc§ de la mentagne. Ce n'est pas l'oura-
gan qui passe en tordant la crinière des grands
bois,,.et leur arrache un rugissement sublime;
c'est la brise du printemps, tiède et parfumée,
qui fait chanter le feuillage naissant.

Parfois la lyre du poëte se voile d'un crêpe de
deuil au souvenir des malheurs de son enfance.
Ses cordes. émues font alors pleurer une mélodie
pénétrante qui vous plonge dans une sympathi-
que rêverie. Ecoutez avec quels soupirs tendres
et mélancoliques il raconte la funèbrecatastro-
phe qui le fit orphelin:

LE. TOM'3EAU DU, MARIN.

Au bord des flots grondants, sur la rive déserte,
S'élève solitaire-une modeste croix
Que les sombres rochers et la nature inerto
Environnent'd'un deuil fier et calme à la fois.

C'est là qu'il est venu terminer sa carrière
Par une nuit d'orage, en abordant au po 4;
Son vaisseau mutilé s'est brisé sur la pie re,
L'homme fut entrainé par l'ange do la raort.

'un jour un voyageur descendit sur la plage
Et dirigea pensif son pas vers les hauteurs.
Le guide lui montra sous un rosier sau.vge
Ce tombeau dont l'aspect fit déborder ses pleurs.

Lors, tombant à genoux, saisi d'un trouble extrême,
Il pria le Seigneur pour le pauvre marin,
Et répéta souvent: béni celui qui t'aime,
Mon Dieu, j'ai tant souffert par ce coup do ta main I
Il pria fort longtemps. Plongé dans sa tristesse,
Le passé revenait poignant et douloureux,
Tandis que son rogard, tout rempli do tendresse,
S'abaissait vers la terre en descendant des cieux...

Il se souvint qu'un soir, au milieu de décembre,
Sa mère, entrant soudain, voila ses traits défaits,
Et dit à ses enfants qui jouaient dans la chambre,
Que leur père parti no reviendrait jamais.

Dans la triste maison où tomba la nouvelle,
La foudre aurait produit moius de saisissement:
L'infortune prenait dans sa serre cruelle
Trois étres sans appui dans leur isolement.

Il se souvint de plus qu'en proie à la misère
L'avenir se formait devant lui sans retour,
Mais que devenant fort tout-à-coup pour - mère,
Àl lui donna depuis son travail, son amour. y

Quand il redescendit le sentier de la grève,
Un vide immense au coeur lui reparla de Dieu,
A son abattement aussitôt faisant trève,
Il vainquit sa douleur par un dernier adieu:

Adieu! j'ai terminé mon saint pèlerinage,
Je suis venu de loin vénérer ce tombeau.
Ce fut le rêve aimé qui orça mon jeune Age,
J'emporte un souvenir à jamais cher et beau.

Adieu! protège-moi dans les maux de la vie,
Mon père, j'ai besoin de m'appuyer sur toi!
Conduis mon pas errant, garde qu'il no dévie
Du chemin de l'honneur, du guidon de la foi.

J'aborderai par là,.sans remords, sans alarmes,
La carrière ox le ciel me voudra maintenir.
Il est un doux secret qui sèche bien des larmes:
C'est prier, travailler, se soumettre et bénir.

Ce pèlerinage du poète au tombeau de son
père, raconté en vers simples-et naturels, nous
semble empreint d'un sentiment vrai et d'une
grâce touchante: c'est là, croyons-nous, de la
véritable poésie. On voudrait rencontrer plus
souvent, dans le cours du volume, de ces belles
et profondes inspirations. Disons-le, elle.s.sont
trop rare semées. Toutefois nous n'en remer-
cions pas moins le poète de sa gracieuse ouvre,
dont nous ferons un dernier éloge (le plus beau
à notre avis) en disant qu'elle rayonne des plus
belles convictions religieuses.

Nous en ayons dit assez, croyons-nous, pour
prouver que les Poésies Laurentiennes de M.
Sulte méritent d'être saluées avec bonheur par
le public, et appréciées par la critique avec une
encourageante modération. Aussi avons-nous
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ressenti une douloureuse impression en voyant
l'acharnement avec lequel un correspondant de
la Gazette de Saint-Hyacinthe, qui se cache
sous le pseudonyme de Pékin, se plait à déchi-
rer une a une chaque page du livre de M. Sulte.
A chaque ligne de cet écrit perce une maligne
joie qui dissimule mal la jalousie ou la rancune.
Cet article envenimé n'est pas seulement une
mat 'aise critique, c'est une mauvaise action.
Chercher ainsi à porter le découragement dans
ce jeune cœur plein d'avenir, à flétrir dans sa
fleur ce fruit qui n'a besoin que d'un peu de so-
leil pour mûrir, c'est faire une Suvre anti-patrio-
tique. Une large part de notre avenir national
dépend de la conservation de notre langue qui
se perpétuera surtout par la création d'une litté-
rature indigène. C'est donc pour tout Canadien
un devoir sacré d'applaudir au talent qui se fait
jour.

La ville natale de notre poète a bien compris
ce devoir: elle a souri avec amour à ses premiers
succès, et, fière de son talent, elle l'a chargé d'é-
crire cette belle nisToIRE DEs TRoIsRIvlEnES,
dont la première livraison vient de paraître et
que nous apprécierons un jour.

Laissez passer encore quelques années, et
vous verrez quelle gerbe d'or, pleine de beaux
épis, notre ami portera entre ses bras. Car
c'est un rude travailleur que M. Sulte: il " va
de bon cSur" à l'ouvrage; les longues veillées
ne l'effraient pas, et plus d'une fois l'aurore a
surpris ce chercheur nocturne courbé sur ses
livres.

On demandait à un grand homme: Qu'est-ce
que le génie?

-C'est le travail.

9 mnars 1870l9 mar 18.



CRITIQUE LITTÉRAIRE.
L'avenir de la critiqe-Nos origineslitt6raires-Nos

monuments historiques-Les chansons populaires- et
lart épistolaire-j'Ttre littérature moderne-Le pre-
nier groupe littéiire-Labb6 Holmes.

La littérature canadienne est aujourd'hui sor-
tie de Penfance. Les progrès étonnants qu'elle
a faits denuis 1860- assurent son avenir. Les
talents littéraires ne se comptent plus; et chaque
année en voit naître de nouveaux.

Si nous n'avons pas encore d'écrivains de gé-
nie, nous pouvons citer une foule de littérateurs
distingués, de plumes habiles à manier l'his-
toire, la poésie, le roman, la polémique.

La gaucherie, en littérature, n'est plus per-
mise: elle a fait place à l'expérience. On sait
n.aintenant faire un livre ; et surtout on sait
être soi-même. Nos auteurs ont appris à voler
de leurs propres ailes: ils osent penser par eux-
mêmes. Ils n'ont plus be.soin d'avoir, comme
jadis, un livre de littérature française sous les
yeux pour décalquer quelque passage ou retra-
cer une-réminiscence avec plus ou moins d'ha-
bileté.

On s'est passionné pour notre histoire; on a
fouillé nos admirables annales (les plus riches
de l'Amérique); on a observé notre peuple, ses
mours, ses souvenirs; on a admiré notre
nature ; et, tout épris de ses mâles beautés, on
les a fait ressortir dans des pages inspirées, on
en a tracé des tableaux qui resteront.

D'autre-part, le public littéraire s'est formé,
et s'agrandit chaque jour. Il est avide de lec-
tures canadiennes, et le temps n'est pas loin où
chaque journal sera tenu, comme condition de
vie, d'exclure de son rez-de-chaussée la littéra-
ture étrangère, et d'y étaler les fleurs écloses
sur notre sol. La génération qui vient après
nous, nourrie de fortes études, est impatiente de
prendre part à ce mouvement intellectuel.

Déjà la littérature, devenue rémunérative,
est presque une carrière; et l'on pourrait citer
plus d'un auteur dont les productions ont été
dignement rétribuées ; tandis que d'autres ont
acquis, en peu d'années, une influence qui leur
a ouvert l'entrée de positions honorables. Ce

1. Ce travail est resté inachevépar suite d'une grave
affection de la vue. Pour la même raison, l'auteur n'a
pu surveiller lui-même la présente édition de bes
écrits: c'est ce qui explique certaines imperfections
typographiques qui auraient pu etre évitées. Le re-
pos absolu auquel l'auteur a été condamné pendant
quelque temps, et un voyage de santé fait en Eirope
en 1874 ont été les causes des longs retards apportés à
cette publication: commencée en 1873, elle u'a pu
être terminée qu'en 1875.

quil faut aujourd'hui pour favoriser ce mouve-
ment, pour développer le goût et fortifier la pen-
sée des écrivains, c'est une critique saine et vi-
goureuse, qui ne craigne pas, de porter- hardi-
ment le-scalpel dans les écrits de nos auteurs,
de les analyser froidement et librement, d'en.
montrer, sans crainte, les défauts à côté des
beautés- véritables.

Le temps est passé des- panégyriques litté-
raires : ces ménagements, ces critiques à Y eaui
de roses qui avaient leur utilité, qui étaient
même nécessaires il y a quelques années, quand
les lettres canadiennes en étaient à leur début,,
seraient fatales aujourd'hui. Ils n'auraient pour
effet que d'endormir nos hommes de lettres dans
une fausse sécurité, de les faire reposer sur des
lauriers éphémères trop facilement conquis;
tandis qu'une vigoureuse critiqre qui sir.«ierait
bravement leurs faiblesses aussi biv. que leurs
qualités, stimulerait leur ardeur, épurerait .leur
goût, élargirait leurs idées, en éclairant le juge-
ment des lecteurs.

Chacun déplore cette absence de critique;
mais personne n'ose entreprendre cette tâche
difficile et ingrate. Si quelqu'un hasarde un
mot de réserve dans une page d'éloges, il re-
doute de scandaliser le public. Telle est l'habi-
tude sur ce point, qu'il s'est formé, sans prémé-
ditation, parmi ceux qui s'occupent de lettres,
une critique d'intimité qui réduit les choses à
leurs justes proportions, qui apprécie les hom-
mos et leurs œuvres à leur valeur réelle.

Pourquoi ne pas dire tout haut ce que chacun
dit tout bas ? N'est-il pas temps de séparer l'i
vraie du bon grain, de distinguer l'or du clin-
quant?

Nous avons essayé dernièrement ce genre de
critique dans la biographie- d'un étranger, l'his-
torien Parkman ; sous une forme bienveillante,
elle contient de dures vérités. Mais nous devons
dire, à la louange de l écrivain, qu'il a parfaite-
ment compris notre pensée: il a été le premier
à nous applaudir, et à nous remercier de notre
franchise.

La littérature américaine, qui date d'hier
comme la nôtre, a acquis cette virilité qu'on lui
connaît, précisément en donnant à la critique
ses coudées franches, en laissant aux juges lit-
téraires le même franc parler qu'ils ont en Eu-

roe temps est venu, croyons-nous, d'agir avec
la même liberté, d'apprécier nos écrivains non
pas à leur valeur relative, mais à leur valeur
absolue; non pas entourés de circonstances qui
les étaient pour un temps, mais dans Pisole-
ment de l'avenir, alors que leurs oeuvres n'au-
ront pour se soutenir que leur3 propres forces.
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Nous n'avons pas la prétention de pouvoi
réussir dans cette tentative ardue et semée d'i
cueils.; mais nous aurons posé quelques jalon
quimarqueront la -direction -à suivre. D'autre
viendront après notis, quidéblayeront le terrain
ettraMeront, large et lumineuse, la route de l;
Critique.

II.

L'histoire, ittéraire -du Canada est encore î
frire ; et l'on ne saurait trop souhaiter qu'elli

'écrive,; car il y aurait de fort belles choses i
dire sur ce sujet en'core vierge. 'La littétaturi
canadienne, qiii a 'germé sur un sol neuf, sWes
nourrie d'une sève nouvelle: elle possède sa vil
propre, son etradière patiulier, ôriginal.

Ce jeune esuvageon, gretfé sur le vieil atbr<
Ce 'la littéïafare française, épanoui au.gianc
soleil d'Améi4rque, étale déjà plus d'une fleur,
plusd'un fruit que la France ne dédaignera pai
de cuèilir tôt ou tard.

Notre 'histoire littéraire se divise naturelle
ment -en deux parties distinctès: nos originet
littéraires, et notre littérature proprement dite.

Il y aurait une étude, aussi curieuse qu'inté.
ressante, à écrire sur nos monuments historiques.
La culture intellectuelle des fondateurs de la
colonie française a laissé dans l'esprit de nos
ancêtres une empreinte qui ne s'est pas effacée,
et qui peut être de nouveau mise en relief à
l'aide de ce travail.

Au premier rang, figureraient les œuvres de
Champlain, qui seraient étudiées au point de
vue de l'art, sous l'aspect du style et de lalangue,
alors que celle-ci subissait sa transformation
définitive. Ces œuvres importantes, présen-
tées avec leurs descriptions ébauchées, avec
leurs récits maïfs, leurs tournutes pittoresques,
avec, leurs expressions gauloises ou romanes,
moitreraient-ce grand homme aussi remarqua-
ble -par ses pensées que par ses actions. A la
suite, appaiaîti-aient les lettres de la Mère de
l'Incarnation exquises de délicatesse et de sen-
timent, d'un spiritualisme si élevé, viriles -con-
me son caractère et savie. Dans les Relations
des Jésuites, on ferait observer les écrits du
père Le Jeune, qui ren'erment ce qu'il y a de
plus digne 'de remarque, au point de -vue des
lettres, dans cette vaste collection, et qui dé-
notent un -esprit supérieur et un talent d'écri-
vain. Chacun de ces sujets formerait la ma-
tière d'autant de chapîtres qui prêteraient à des
aperçus nouveaux, ,! des rapprochements inat-
tendus.

Leschants populaires et l'art épistolaire offri-
raient ensuite des sources aussi fécondes que
faciles à exploiter,, pour faire voir la marche des
intelligences pendant cette:période de notre his-
toire, durant laquelle l'action avait absorbé la
pensée. On :connaît déjà nos chansons, sur
lesquelles des travaux, importants ont été faits.

Il subsiste-un bon nombre-de mémoires et une

foule de lettres inédites, où l'on trouve des in-
dices d'esprits cultivés, d'éducation excellente,
d'intelligences et de coeurs élevés.

Il sërait -néme facile de réunir et de -publier
une collection de ces lettres, dout plusieurs sèr-
viraient de modèles de goût et de naturel. Quel-
ques-unes, écrites par des -femnes, sont de petits
chefs-d'ouvre de saillies spirituelles, de grce
et de bon -ton. L'esprit de la femme françaiÈe
'y est conservé dans toute sa fraîchenr--et-sa

vivacité.
On observe qu'à dettC 'poque, Pinfluence des

femmes canadiennes fut particulièrement sensi-
ble. Durant ces 'années d'aegitation, les hommes
n'avaient guère que le temps de tenir l'épée, de
guerroyer contre l'Iroquois, ou l'Anglais : les
fenmes, plus-isolées, souvent laissées'seules au
logis avec leurs enfants, prenaient parfois, mais
rareinent, la plume pour consigner, dans-des
lettres, les nouvelles-de la famille, quelques dé-
tails de vie intime, l'anecdote du jour, etc.
Elles confiaient ces -missives aux voyageurs qui
allaient les porter à un père, a un mari, à une
famille lointaine, àux soldats en garnison dans
les forts de l'intérieur, ou qui faisaient partie de
quelque expédition guerrière. Des fragments
de ces ccrrespondances ont-été conservés, et dor-
nient aujourd'hui parmi les pepiers des ancien-
nes familles. L'exploitation de cette mine inex-
plorée aurait de quoi tenter plus d'un chercheur
de trésors, -plus -d'une plube vaillante.

Enfin un coup-d'oeil jeté sur le journalisme
complèterait Phistoire de nos origines littéraires.

Ii ,

La littérature canadienne est née avec la li-
berté. Toutes deux, filles du patriotisme:et de
la religion, ont eu le méme berceau. On dirait
quela littérature, à peine éclose, s'est hâtée
d'ouvrir ses -ailes -et d'essayer ses premiers ac-
cents pour chanter la délivrance de la patrie.
Ses premières inspirations sont toutes vibrantes
d'émotion et d'amour national. Ne serait-ce
pas le contact de cette flamme sacrée -qui -a fait
éclore les plus beaux-talents que nous ayons eus?

La première période de notre littérature, qui
s'étend de 184.-0 jusque vers 1860, a eu la-rare
bonne fortune de produire un penseur comme
Etienne Parent, un historien comme Garneau
an poète comme Crémazie. Ces trois écrivains
Forment, avec l'abbé Ferland, Taché, Chauveau
et Gérin-Lajoie, ce qu'on est convenu d'appeler
aotre premier groupé littéraire.

On n'aurait pas dû oublier d'y ajouter un
nitre nom, moins connu de la -génération ac-
uèlle, mais non moins digne de lêtre: nous
roulons parler de l'abbé Holmes, prêtre du sé-
ninaire de Québec, mott en 1852. Américain
e naissance, doué de talents supérieurs, d'une
magination incandescentes, versé dans toutes
es connaissances luniaines, philosophe, écri-

Ueml:Lu'un
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-vain,, orateur, ce prêtre Yankee a apporté
ici l'esprit d'entreprise et de progrès qui carac-
térise sa race. Il a eu, par sa parole, par
son activité et par ses écrite, une influence déci-
sive sur les intelligences de son temps. Devan-
çant de loin son époque, il a créé une révolu-
tiop dans les esprits. Au séminaire de Québec,
qui, de tout temps, a été le centre de l';ntelli-
gence au Canada, il a refondu entièrement et
transformé le système des études classiques. Il
a infiltré un sang nouveau dans cette antique
institution, et imprimé aux* intelligences un
ébranlement qui, de là, s'est communiqué aux
autres parties du pays.

Orater puissant, réunissant tous les dons de
l'éloquence, doué d'une pensée élevée, d'une
inspiration toute de feu, d'une voix sympatbique,
d'une parole vive et colorée, d'un geste savam-
ment étudié, ses discours rassemblaient autour
de la chaire de Notre-Dame de Québec, l'élite
de la.société canadienne. Les conférences qu'il
a prêchées en 1848-49, et que venait entendre
la ville .entière, sont restées dans les souvenirs
comme un événement. Publiées en 1850, ces
conférences méritent d'être connues davantage,
quoiqu'elles ne soient plus que la parole morte
de cette âme enflammée; elles seront l'objet
d'une étude spéciale.

L'abbé Holmes a été le génie inspirateur de
la plupart des hommes qui appartiennent au
groupe de 1850.

Enfin l'abbé Holmes a terminé sa carrière
par la plus belle ouvre de sa vie: c'est lui qui,
Par ses lettres éloquentes et persuasives écrites
a ses collègues, du fond de sa cellule de l'An-
cienne-Lorette où ses infirmités le tenaient ren-
fermé, décida la fondation de lUniversité
Laval.

Par son influence et par ses écrits, l'abbé
Holmes a donc droit de prendre place parmi la
pléïade littéraire de 1850.

Dans cette série d'articles, nous nous propo-
sons de détacher chacun des noms de ce groupe,
et.d'apprécier chaque auteur avec ses œuvres.

Qu'on ne s'attende pas d'y trouver ue grands
éloges: le répertoire de la louange est épuisé.
La critique occupera la plus large part; niais
elle sera toujours impartiale: bienveillante sans
flatterie, ferme sans passion, et sérieuse dans la
mesure de nos forces.

Au reste, le lecteur sera toujours en demeure
de juger par lui-même. Aucune opinion ne sera
hasardée sans.preuve; l'éloge, comme la criti-
que, sera appuyé de citation.

Si, malgré les obstacles qui nous rendent tout
travail intellectuel singulièrement long et péni-
ble, nous parvenons à mener à bonne fin cette
entreprise, nous aurons lieu d'espé:er avoir
rempli une tâche sinon agréable pour nous, du
moins consciencieuse et utile au public.

I.

Le Répertoiro Nationai.-M. Chauveau.-Ses oeuvres-
Charles Guérin-Genre de l'ouvrage-Style-Cou-
leur localo-Ecrits divers.-Conclusion.

Quel est donc ce poète italien qui, à YPaspect
du printemps,--eeo.e jeunesse de l'année-sen-
tait renaître en lu.-même, et chantait la jeunesse
.- ce printemps de la vie ?

Oh primavera l gioventu dell anno;
Oh gioventu t primuavera della vita.

Tout ce qui, dans la nature ou dans 1 'me,
respire printemps ou jeunesse, ale don d'émou-
voir etde captiver.

C'est cette pensée qui me vendit, ce matin, à
l'esprit en ouvrant le prenier recueil de notre
littérature - le Répeiloire National. Tout
humble et imparfait que soit ce recueil, il s'en
échappe une fraîcheur de jeunesse, une odeur
de printemps, de fleurs à demi-écloses-fleurs
des champs, fleurs des bois, si vous le voulez,-
pâles et parfois étiolées, mais dont la vue fait
du bien à l'âme, parce qu'elle fait naître l'espé-
rance. Ces fleurs hâtives annoncent la saison
printanière, la prochaine floraison.

Les quatre volumes du Répertore National
contiennent peu de pages vtaiment remarqua-
bles. "Les chef-d'œuvre sont rares, dit son
épigraphe, et les écrits sans défaut sont encore
à naitre. " Cependant ce recueil aura toujours
du prix aux yeux des lecteurs canadiens, pai-ce
qu'il renferme les premiers essais de ceux qui
ont été les créateurs de notre littérature. C'est
la pensée flottante, vaguement ébauchée, d'un
peuple qui se replie, pour la première fois, sur
lui-même.

L'enfant qui, au sortir du berceau, balbutie,
quelques paroles, entre un.sourire et une
a des grâces naïves qu'en vain on lui cherchera
plus tard. Le peuple tout jeune qui parle, qui
chante, qui pense dans le Répertoire National,
ressemble à cet enfant qui se regarde, et s'écoute
vivre. Les larmes du passé sont essuyées par
les espérances de Pavenir; et il prête l'oreille
aux sons de sa voix qu'il entend revenir des
échos voisins. Il y a, dans les paroles qui tom-
bent de ses lèvres, un ton d'inexpérence, une
aimable gaucherie; dans ses expressions, des
naïvetés d'enthousiasme; dans son chant des
éclats de voix qui font sourire, mais a
font aimer. i issi qui

On aime cette ardeur de patriotisme, cette
fierté de sentiment, cette dignité nationale;
mais, au-dessus de tout cela, on aime et on ad-
mire cette foi ulhrétienne, cette mioralité d'âmes
vierges, source de tout génie et de toute inspira-
tion. Le Répertoire National est un choix de
lectures sereines qui témoigne hautement des
principes et de l'honneur de notre peuple.

Comme à l'origine de toutes les littératures,
la poésie occupe une large part dans ce recueil.
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I -L'homme admire et chante1 avMt de 7aisonner
L'homme admire et chante, avaiit de -zaisonner
sa pensée.

II.

Parmi les noms de poètes qui figurent dans IL
Répertoire National, se trouve le nom de M.
Chauveau dont nous voulons aujourd'hui étu-
dier le talent. . C'est aussi par ses poésies que
nous allons commencer l'analyse et la critique
de ses écrits.

Natui-éllement, il ne faut pas être sévère pour
ses premières pièces de vers: l'auteur s'igno-
rait encore lui-même. Mentionnons seulement
L'insurrection, les Adieux à Sir John Col-
borne, et l' Union des Canadas, pour indiquer
le commencement de cette dernière pièce, qui
malheureusement a le tort de ne pas se soutenir.
Elle débute par quelques vers remarquables:

C'est le jour des banquiers 1 Demain sera notre.heure.
Aujourd'hui l'oppression, demain la libirté;
'ujourd'hui l'on fustige un peuple entier qui pleure,
Demain l'on voit debout tout un peuple amenté;
Aijourd'hui le forfait, et demain la vengeance;
Aujourd'hui. c'est de l'or, et demain c'est du fer;
Aujourd'hui le pouvoir, et demain l'impuissance;
Aujourd'hui c'est l'orgie, et demain c'est l'enfer.
Demain n'est pas à vous, il est à Dieu qui veille,
Et Dieu donne toujours son brillant lendemain
Aux pauvres nations qu'on maltraitait la veille.

Quand il prend, une cause etc.

La fin de la pièce manque d'inspiration. Elle
est loin cependant d'arriver à des chûtes aussi
profondes que les précédentes qui ne résistent
pas à la critique.

On y lit des vers tels que ceux-ci:

De tes séïdes fiers la fureur désarmée,
N'exalte-t-elle plus les crimes qu'ils ont faits?
Loin de celà, bien loin; ce que fut ta clience,
On ne le sait gue trop, et tes lâches amis,
Qui du sang des vnincus par toi furent nourriS,
En te reconduisant bénissent ta démence.
?Alais le peuple, vois-tu, ne s'émeut plus de rien,
Et tout ce qu'on liii fait, que ce soit mal on b>ien,

L issa mêmeéat l, i. trse eomr

Des proconsuls méchants, il ne sait plus le nombre,
Qui passèrent sur lui comme un glaive acéré,

,stu!pides, l'ont tous froidement lacéré
........ ..........................

Voiiè. comment, voila, sans qu'un long cri de joie,
N'éclate dans les airs, 'etc.

Voil&, Colborn, voila, comment tu-peuxpartir.

Ils mirent au cachot saus forme de justice,
Sans rieu vouloir entendre et sans motif aucucn,
lotus ceux qui n'avaientýpas le talent de leur plaire?

En vain prétendras-tu qu'un effroi salutaire
1Rurlte de cesfaits et seul sauve l'état.

Et s'il est des méchants, s'il en est que l'on ôse
Envoyer devant Dien chercher leurs châtiments:
Ceux qui passent la vie à forger des tourments
Pour des honmnespar eux contraints à la révolte;

Du bourreau qui criait : J'ai toif,, donnez du sang
Ou de l'épouse en pleurs, qui pour sauver le père
Du fruit qu'elle portait dans son malheureux flanc,
Embrassait tes.genoux sur lepointd'étre mère;
Qui desdeux méritait un dédaigneux refusi
Pourtant, (et sans frémir, on dit que ta le pus,).etc.

Hâtons-nous d'arriver aux Joies Naïves, la
plus jolie des sept ou huit pièces de vers, aux-
quelles M. Chauveau ait attaché son nom. Elle
a. été trop souvent citée pour qu'il soit néces-
saire de la reproduire.

Détachons-en seulement une des meilleures
strophes :

Oh ! qu'on glisserait bien sur tous ces beaux nuages,.
Qui, l'hiver, sont ii blancs! Je les crois des rivages
)e neige épaisse et dure, et de brillants glaçons

Que chez lui, dans le ciel, le bon Dieu -nonsfait faire,.
Pour y laisser jouer les bous petits garçons.
Tu dis que pour marcher le Seigneur nous éclaire,
Et que nous irons là, si nous faisons le bien :

Oh! qu'on glissera bien!

A part. quelques rimes insuffisantes, telles que-
celles-ei:

Où l'on n'avait jamais de bois pour se chaufer,
Ni rien pour se couvxir, ni de pain pour manger.

et quelques hémistiches faibles, comme les sui-
vantes:

Que l'on croirait qu'un ange épand de la farine
Pour donner des gâteaux à nous petits enfants
Et puis, maman, j'en fais des bonhominmes tout blancs;
Et j'élève des forts, etc.

il y a ,-u de fautes à relever dans les Joies
Naïves. C'est une fraîche composit-on qui ex-
prime une pensée enfantine, en vers simples et
naturels, avec des sentiments délicats et tou-
chants.

Dans la poésie de Donnacona, qui fut publiée-
d'abord dans les Soirées Canadiennes, M.
Chauveau n'a pas été heureux. La délicatesse
de la langue française ne se plie pas à certaines-
consonnances barbares. Elle rejette des strophes-
comme celles-ci:

Cependant il avait la menace à la-bouché,
1 se tournait fiévreux sur sa brûlante-couche

.e·roi Donnacona /
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Dans un demi-sommeil, péniblement écloses,
Voici, toute ta nutit, tes fatuligues clwses;

Que le vieux-roi parla :
.......................................... .........
Nos jongleurs ont brùlé toutes les médecines

Que renfermait leur-s sac f

Cudoagny se tait; etc.
.....................- . ........ . . . ...
Donnacona ramène au pays des acetres,
Domagayalassé de servir d'autres mattres,

iusi aigurafni.
............... ........ ......ý ..................... ..
Et l'écho sur ies monts, dans -les<bois, les savanes

Zpè«te : Agohaina

En résumé, nous croyons que.M. Chauveau
n'a pas méconnu son talent en se livrant de pré-
férence à la prose. Il aurait pu devenir, avec
le temps et l'étude, un versificateur ingénieux,
très-habile même ;

Xaistson.astre, en naissant, ne Va pasfaiipoëte.

Du moins, les quelques poésies qu'il a .pu-
bliées, ne révèlent pas le génie inspirateur, le
mens divinior d'Horace, ce souffle poétique qui
enlève sur les cimes, d'où jaillit la véritable
poésie.

Toutefois les heures que M. Chauveau a con-
sacrées aux muses ont été loin d'être inutiles:
elles ont servi a donnérde l'élévationà ses pen-
sées, de l'élégance à son style, et à sa phrase la
souplesse et le nombre qu'elle a acquis plus
tard.

M. Chauveau n'avait pas trouvé cette forme
définitive de sa pensée, lorsqu'il a composé
Charles Guérin. Ce roman est l'ouvre-de sa
jeunesse, et son coup d'essai en prose. Il n'est
donc pas étonnant d'y rencontrer les traces d'i-
nexpérience que nous avons relevées dans ses
premier vers.

Mais avant d'entrcr dans l'analyse de ce livre,
disons,. tout d'abord, -qu'il continue bien les tra-
ditions de notre littérature. Au point de vue
de la morale et des principes, il est digne dei
figurer à côté du- Répertoire National.

Le vent du doute, qui, dans ce siècle, s'élève
de tous les points de l'horizon, et dessèche toute
croyance en sa ileur.. n'a point soufflé sur-cette
âme; et l'on aime à voir que chaque conviction
religieuse y est restée debout.

Puissent les écrivains de ce pays:toujours
garder intact cet héritage de nos ancêtres, et ne
jamais tremper leur plume que dans les.eaux
vives de la vérité.

L'auteur de Charles Guérin a été heureux'
dans le choix de son sujet. Il a su reconnaître
et adopter la manière qui lui convenait.

" Ceux, est-il dit dans' la préface, qui cher-
4 cheront dansCharles Guérin un-drame -terrible.
"et pantelant,.... .. seront bien -complètemeut
"désappointés. C'est simpleme:'t l'histoire

«d'une famille canadienne comtemporaine que
«l'auteur s'est efforcé d'écrire ...... C'est à
" peine s'il y a une intrigue d'amour dans l'ou-
" vrage: pour bien des gens, un prétexte pour

quelqueà peintures de mours.... ...

Les scènes de vie paisible et douce, les études
,de murs, les tableaux de genre, étaient, en.
ýeffet, plus conformes à la nature de son talent
'<due les grands effets-dramatiques, les coups de
iéâtre, les déploiements énergiques. Si Charles
Guérin avait été publié par Pauteur à lépoque
de la mattirité de son talent, il Aurait pu deve.
-nir une bonne peinture de la vie et du caractère
'de notre peuple.

Nous croyons rencontrer la pensée de l'au.
teur aussi bien que le sentiment public en
disant que -c'est une composition un peu lâtive.
Il a manqué à l'auteur des études et des obser.
vations préalables.

Le lecteur va constater par -lui-même 'les
deux défauts saillants du roman de Gharles
Guérin: je veux dire les faiblesses de style et
de couleur locale. Afin de laisser à l'ouvrage
toute sa valeur et mieux faire ressortir les qua-
lités à côté des défauts, nous choisirons pour
terme de critique les deux chapitres du livre qui
sont regardés à bon droit -comme les mieux
touchés: Un coup de Nord-Est, et La Mi-
Carême. Le premier 'chapitre nous servira
comme étude de style, le second comme étude
de mours et de couleur locale.

La description du vent de nord-est qui ouvre
le troisième chapitre de Charles Guérin, est
excellente de vérité, mais très-faible de style.
On voit que, dès son enfance, l'auteur a été en
rapports intimes avec notre vent du golfe, ce
roi du Saint-Laurent; mais en même temps on
s'aperçoit qu'il n'est pas encore initié aux.se-
crets du ctyle. Dans cette description, il n'y a
pas moins de dix phrases qui commence par ce
ou cela; tandis que le même pronom reparaît-
ailleurs en treize endroits diffêrents. L'habitude
d'écrire aurait fait disparaître facilement cette
monotonie. Au reste, la page de Chtarles
Guérin est sous les yeux du lecteur.

"C'est pour le district de Qaébecanvéritable
c fléau que le vent du nord-est. C'est lui qui

gi pendant des semaines entières, promène d'un
49 bout à l'autre du pays k' -,-mes du golfe.
" C'est lui qui au milieu des journées les plus
41 chaudes et les plus sèches de l'été, vous en-
" veloppe.d'un linceul humide et, froid, 'et dépose
" dans chaque 'poitrine le germe des catarhes
"et de la pulnionie. C'est lui qui interrompt par
' des pluies.,de.neuf ou-dix jours,. tous -le tra-
"vaux de l'agriculture, toutes les promenades
" des touristes, toutès les jouissances de. la.vie
< champêtre. C'est lui qui, durant Phiver, sou.
" lève ces-formidables tempêtes' de neige qui. in-
" terromupent toutes les cQmnunications et blo-
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"quent chaque habitant dans sa demeure. C'est
t lui, enfin, qui chaque automne préside à ces
" fatales bourrasques, causes de tant de nau-
' frages et de désolations, à ces ouragans répétés

et prolongés qui à cette saison rendent si dan.
gereuses la navigation du golfe et du fleuve
Saint-Laurent."

" Dès qu'il commence à souffler, tout ce qui,
"-dans le paysage, était gai, brillant, animé,
" velouté, gazouillant, devient terne, froid,

morne, silencieux, renfrogné. Un ennui, un
"malaise décourageant penetre tout ce qui
vous touche et vous environne. Bientôt des
bruines légères, aux formes fantastiques, rasent
en bondissant, la surface du fleuve. Ce n'est
que l'avant garde de bataillons beaucoup plus
formidables, qui~ ne tardent pas à paeaître.

"Alors vous chercheriez en vain un rayon du
" soleil, un petit coin de ce beau ciel bleu, si
"limpide, qui vous plaisait tant. Sur un fond
"de nuages d'un gris sale, passent rapides
" comme des flèches, ces mêmes brumes, qui

se succèdent avec une ém.,ulation. une opiniâ-
" treté désolante. On dirait tantôt la blanche
" fumée du canon, tantôt la fumée noire d'un
" bateau-à-vapeur. Tantôt elles dansent comme
"des fées capricieuses, aux vêtements d'écume,
" sur la crête des vagues, tantôt elles passent
"dans l'air d'un vol assuré, comme d'immenses
" oiseaux de proie. Quelquefois leur vitesse

semblent se ralentir, elles paraissent moins
nombreuses; déjà vous croyez entrevoir en
quelques endroits une lumière vive, comme

t celle du soleil, vous apercevez même à la de-
robée quelque chose de bleuâtre qui ressemble
au firmament, vous vous dites que les brumes
s'épuisent, que vous allez bientôt en voir la
fin: vous vous trompez, ellcs passeront tou-
jours. Le golfe en contient un. inépuisable
reservoir."
" Une journée maussade, quelquefois deux
s'écoulent ainsi. Puis vient une pluie froide
et fine qui va toujours en augmentant, jus-
qu'à ce qu'elle se transforme en véritable
torrent, poussée qu'elle est par en veut imi-
pétueux. Tout le jour et toute la, nuit, et
souvent plusieurs jours et plusieurs nuits, ce
n'est qu'une même orage, uniforme, continu,
persévérant. Pendant tout ce temps la pluie
tombe comme dans les plus grandes averses,
la fureur du vent se maintient à l'égal des ou-
ragans les plus terribles. Il semble que le
désordre est devenu permanent, que le calme
ne pourra jamais se rétablir. Cependant cela

:cesse; mais alors recommence l'ennuyeuse
ipetite pluie froidd, plus désagréable et plus
' malsaine que tout le reste. Enfin, un bon

jour, sur le soir, «éclate une épouvantable
tempête: ce n'est plus le vent du nord-est
seul; tous les enfants d'Eole sont conviés à
cette fête assourdissante. C'est ce que l'on

" nomme le coup du revers. Cela termine et.
" complète la neuvaine de mauvais temps,..."'

Inutile d'insister davantage sur le style : s'il
n'est pas sans mérite, il n'est pas sans défaut.

Passons à l'appréciation de la couleur lo.-
cale.

Le chapitre intitulé : La Mi-Carêne coin--
mence par la conversation suivante entre un.
groupe d'habitants de la campagne.

" Ecoutez donc, vous autres, savez-vous que
j'avons un grand personnage dans la paroisse ?

"-Quoi, c'te p'tite jeunesse que Jacques Le-
brun a amenée de la ville?

"--Justement, on dit qu'il va s'marier avec.
Maniclette.

"-Pas si bête, Lebrun I d'aller comme ças
chercher un mari à sa fille ...................

.'-Qu'est-ce qii sait c'que cest que c-te trou--
vaille que son pere a été faire en ville ?

"-Après tout, c'est p't'êtr' ben rien d'bon..
"-Queuqu' p'tit conmichon!

-Queuqu' sauteu d'escaliers I
I- Queuqu' polisson !
"--L'file de queuqu' [anqueroutier anglais f
"-Queuqu' restant de la ville.
"'-Queuqu- mauv-is sujet dont leu parents.

n' savent qu'en faire .
~-Queuqu' rien qui vâilleI
-Jallons voir ça tantôt.

"-Vous les avez invitée père Morelle, n'est-
ce pas?

bce est bien sûr. Fput-il pas avoir toute
sorte de monde pour s'amuser comme il faut ?

"-C est ça. S'ils pensent faire des -estes,
par exemple, je promets ben que jleu-z-ei
f'ron rabattre un peu.

"-Soyez tranquille vous aut', je les mettrai-
à leur place.

"-Et moé aussi I
"-_Epi nioù itout 1
"-Epi moé d'même ..................
Le lecoeur se demande si ce dialogue n'est pas·

une charge contre le langage de nos habitants ?
Le peuple canadien a le droit d'être fier de sa:
langue. Nulle part. en France, elle n'est mieux
par!ée par le peuple des campagnes. L'auteur
de cette critique a eu l'occasion d'en faire l'ob-
servation personnelle. Il a parcouru la France,
dans toutes les directions, du nord au midi, de-
l'est à l'ouest. Il a observé le paysan français;
il a conversé avec lui, et il est revenu avec la.
conviction que, sou-, le rapport de la langue, le
Canada peut soutenir avantageusement la con-
paraison avec les paysans des provinces où le-
français est parlé le plu 3 correctement. Notre-
classe instruite est, à cet égard, inférieure à.
notre peuple.

Si M. Chauveau avait vécu sous leN toit.de.
l'habitant de nos campagnes, il n'aurait pas nier
sur ses lèvres le dialogue qui vient d'être cité..
Il aurait appris que sa conversation, loin d'être
triviale, est habituellement digne, correcte, avec
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un arône d'originalité qu'une demi-instruction
fait trop sou ve,ît perdre.

Veut-on des modèles du genre? qu'on lise les
conversations du père Michel, dans les Fo-
restiers et Voyageurs de M. Taché; celle de
José Dubé, dans les Anciens Canadiens. Le
dialogue (lu père Romain Chouinard avec M.
de Gaspé. dans les Mémoires de ce dernier, est
un chef'd'œuvre de vérité.

Le défaut qui vient d'être indiqué dans les
dialogues que M. Chauveau prête à nos habi-
tants se rencontre naturellemne 't dans les scènes
de mSurs de Charles Guérin. L' auteur a bien
une con naissance générale des habitudes dé lu
campagne ; mais cette connaissance manque de
précision. On s'aperçoit qu'il l'a acquise par
ouï-dire, et non pas de visu. 11 n'a pas habi-
ruelleinent, comme* M. de Gapé, comme M.
Taché, serré la main calleuse du peuple, par-
tagé son modeste repas, causé avec lui. Il
n'entend pas résonner à son oreille l'expression
populaire. En un mot, il n'a pas vécu avec
notre peuple.

Pour suppléer à cette lacune, il lui a fallu in-
venter: il a chargé ses couleurs; mais il n'a
pas toujours touché juste. Citons, comme
preuve, un dernier passage du chapître de La
Mi-Carêne :

" Les deux salles, celle-où se donnait le repas,
" et celle où se faisait la tire, prirent bientôt
"l'aspect le plus gai et le plus animé. Dans
" l'une, c'était le choc joyeux des verres et as-
et siettes, les bons mots, les saillies heureuses,
" les bonnes vieilles histoires et les bonnes vieil-
" les chansons du bon vieux ten4ps. Dans Pau-
C tre, c'était les éclats de rire des jeunes gar-
"çons et des jeunes filles qui, tout barbouillés
" de melasse, se poursuivaient et s'agaçaient
"avec les longuesfilasses de tire, semblables à
" des échevaux de fil d'or et d'argent. On se
"poussait, on se pinçait, on se jetait de la neige,
£ qu'on allait chercher dehors, on se faisait des
"fniches de toute espèce, on se donnait des
4-chiquenaudes et des coups à rompre bras et
" jambes; et plus on s'aimait, plus on se mal-
" traitait; car c'est ainsi que l'on comprend
"l'amour dans nos compagnes."

La lecture.de pareilles scènes ne donnerait
pas, croyons-nous, une idée flatteuse des habi-
tudes -de nos Canadiens. Ils ont cependant
ïaison d'être fiers de leurs moeurs, autant que
de leur langue.

L'urbanité, la politesse de leurs manières
sont devenues proverbiales: et leur morale ne
serait pas aussi pure, si la réserve et la mo.
destie chrétienne ne régnaient pas dans leurs
réunions.

De toutes ces critiques, faut-il conclure que le
roman de Charles Guérin soit sans mérite lit-
téraire ? Nous ne le pensons pas. Il contient

un bon nombre de jolies pages que deux on trois
retouches rendraient irréprochables.

En résumé, si l'on nous demandait notre ju-
genient définitif sur Charles Guérin, nous di-
rions que c'est ui)3 ébauche, une étude inache-
vée de moeurs canadiennes.

IU'

Il nous reste à examiner maintenant cette
variété d'articles que M. Chauveau a semés L
long de sa carrière publique. Désormais sa
manière est trouvée : le style a la forme et l'ex-
pression qu'il gardera. Il est pur, facile, élé-
gant sans recherche, ample sans emphase. Il
se prête toujours avec souplesse à cette multi-
tude de sujets divers qui viennent se placer sous
la plume du journaliste. La fibre nationale a
toujours été sensible chez l'auteur; elle s'émeut
facilement, et lui a souvent inspiré des pages
éloquentes qui seront ses titres en littérature.

Pàrmi les plus remarquables, on peut citer
l'éloge funèbre de M. Garneau, dont la péro-
raison est touchante.

" Le nom de François-Xavier Garneau est cé
"lèbre partout où le Canada lui-même est

connu: il est inséparable de la renommée de
"notre pays: il eût donc été bien pénible que
"celui qui a élevé à notre patrie le plus beau
"des monuments, n'eût pas lui-même une pierre
"tumulaire sur le sol dont, poëte, il avait
" chanté les beautés, historien, célébré les
"héros.

" Poëte, voyageur, historien, François-Xavier
"Garneau a été,, en .même temps, un homme
"d'initiative, de courage, d'héroïque persévé-
"rance, d'indomptable volonté, de désintéresse-
" ment et de sacrifice. Une idée fixe, ou mieux
4 que cela, une grande niission à remplir s'était
" emparée dé tout son être; il lui a tout donné:
"coeur, intelligence, repos, fortune, santé;- sa
"grande tàche, son ceuvre, un monument na-
"tional à élever, à compléter, à retoucher, à
"embellir une fois qu'il fut terminé; voilà à ses
"£yeux toute sa vie.....................,...

" Ici vos restes mortels reposeront sous cette
C pierre tumulaire, sur ce champ de bataille -que
"vous avez célébré, non loin de cet autre mo-
e nument que vous avez eula joie de voir ·élever
" à nos héros, au milieu de cette grande nature
" que vous avez si bien appréciée. Ces grands
" pins qui vous entourent conserveront en votre
"honneur leur sombre verdure, et les oiseaux
"d'hiver, sujet d'une de vos poésies, viendront
" y gazouiller sur votre tombe. Ces lumières
i errantes de notre ciel boréal, que vous avez
I aussi chantées, se réun:ont au-dessus de vous
"ien couronnes aux milles couleurs. Les restes
Il des béros qui vous entourent, tressailleront
" peut-être auprès des vôtres, les derniers in-
" digènes dont vous avez produit la plainte erre-
" ront autour de cette enceinte; vous entendrez
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"l peut-être 'ces bruits étranges, et vous direz
'' encore comme en vos vers harmonieux:

Perfide illusion, au pied de la colline,
C'est l'acier du faucheur I

"Cette foule religieusement ému va s'écouler;
" le silence va se faire cri ces lieux; la nuit va
" deqcendre ; mais à votre égard le silence et la
"nuit ne se feront jamais dars nos âmes 1"

Il Adieu, encore une fois, adieu !"

M. Chauveau a rédigé le journal de l'Ins-
truction Publique depuis sa fondation jusqu'en
1867. Ses revues mensuelles forment un bon
résumé de l'histoire de ces onze années. Elles
sont écrites avec le calme et la sobréié de
l'écrivain parvenu aux limites de sont talênt.

L'aèil attentif de la critique n'y découvre
qu'une préoccupation parfois exagérée des transi-
tions pour lier ensemble des événements et des
choses qui ne se tiennent pas. Cet art ingé-
nieux, poussé trop loin, dégénère en mignardise,
et fait perdre à la pensée une partie de sa vi-
gueur et de sa concison.

Enfin, pour conclure cette critique que nous
avons faite aussi franche que bienveillante, ayant
en vue, avant tout, F'.utilité, nous dirons à M.
Chauveau qu'il se doit à lui-même et à la litté-
rature de réunir en volumes un choix des pages
qu'il a semées un peu partout depuis vingt ans.
Elles sont la meilleure part et l'âme de sa car-
rière publique: elles résument lapensée de sa
vie. Mais, dispersées dans les journaux et dans
les revues périodiques, elles ne sont pas d'un
accès facile, et courent risque de se perdre.

Ecrites, d'ailleurs, au lendemain des événe-
ments, elles ont besoin d'être retouchées à loi-
sir, pour en refrancher ce qui n'a plus d'actua-
lité, modifier ce qui manque d'à propos; en un
mot, pour recevoir leur lbrme définitive.

Que M. Chauveau imite, sur -notre petite
échelle, les modèles européens, les homme poli.
tiques qui ont été, en même temps, des hommes
de pensées, comme M. Guizot, en France, comme
M. Disraëli, en Angleterre. Ces honnes éni-
nents out compris que l'histoire de leur action
sur la société, écrite par eux-mêmes, était le
monument le plus durable de leur vie.

On sait quel oubli profvnd succède à la plu-
part de ces réputations politiqte. qui font, tant
de bruit lors de leur passage. Celes qui n'ont
d'autre appui que les passions du moment, dis-
paraissent avec elles. Le matin, elles surgis-
sent du flot popuilaiie, et, le soir, elles sont en-
glouties sans retour. Ces hommes qui, la veille,

conduisaient le char de l'état, qui se faisaient
suivre par un peuple de courtisans avides de
faveurs, qui, sur leur passage, écrasaient tout
de leur insolente nullité, sont perdus dans la
foule, le lendemain de leur chûte; et l'histoire
ne mentionne pas même leurs noms.

Quel nombre on en peut compter dans notre
pays, seulement depuis un quart de siècle ! Peu-
dant qu'ils passaient fiers et triomphants sur la
voie publique, comnme ils toisaient de haut cet
homme modeste et pauvre qui cheminait dans
la foule, le front penché, l'oil pensif. Et si,
par hasard, le nom de cet homme montait jus-
qu'à leurs oreilles, ils haussaient les épaules de
pitié, et laissaient tomber, avec dédain, de
leurs lèvres, les épithètes de rêveur, de songe-
creux, de poète inutile. Et pourtant cet homme
qui ne se penchait pas pour ramasser leurs
faveurs, allait assister à leurs funérailles: cet
homme c'était leur juge, c'était lenr maître;
car il s'appelait: l'historien ; il avait nom, si
vous le voulez: Garneau. Comme ce nom en
a déjà enseveli de ces réputations retentissantes t
comme il en ensevelira encore de ces renommées
d'un jour! Ah! c'est qu'une page de son his-
toire est plus utile à la patrie que toutes les
stériles agitations de ce3 meneurs publics.

M. Chauveau a bien eu raison de s'écrier
dans l'éloge funèbre de M. Garneau:

"Nous pleurons la mort des grands hommes,
iimais pour eux plus que pour les autres, n'est-

"il pas bon que .... cette pauvre vie finisse
"un jour? Car ce jour-là commence la grande
< réparation !

" Leur gloire s'élève et va toujours gran-
"dissant comme ces merveilleux édifices que le
"voyageur voit s'élever r, grandir au-dessus
" des villes en les quittant et en perdant de vue
c tout ce qui les entoure.

" Les générations nouvelles apprennent leurs
" noms, et les redisent avec amour, et de tout
"le fracas, de toutes les ambitions, et les pré-

tentions, et les intrigues d'une société, tout
"ce qui reste, ce sont quelques modestes et
"sereines réputations aussi dédaignées pendant
" la vie que belles après la mort!"

Que M. Chauveau se souvienne de ces pa-
roles. Qu'il n'oublie pas que la part la plus
précieuse de sa vie, est sa pensée, et que, pour
compléter le bien qu'il a voulu faire, il doit la
léguer à l'avenir.

Québec, 20 avril 1872.
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tient. La Grande Bretagne, q.ssez peu soucieuse
de sa colonie, lt' laissa toujours une grande

Les travaux historiques sur le Canada que M. liberté d'action. Les culons nommaient eux-
Parkman poursuit depuis quelques années surit mnémnes leurs gouverneurs et geraient leurs af-
suivis avec un intérêt toujours croissant par nus faires publiques presque sans contrôle. Dès les
compatriotes. Accoutumés depuis longtemps à premiers temps de sa fondation, la Nouvelle-
voir la plupart des écrivains d'origine étrangère Angleterre posa les bases du gouvernement dé-
n'aborder notre histoire que pour la travestir, et inocratique qui régit aujourd'hui les Etats-Unis..
ne chercher qu'à avilir notre race en répétant La France suivit au Canada une politique tout
des assertions fausses et calomnieuses, nuus opposée à celle de la Grande-Bretagne. Les
avons salué avcc joie cet auteur américain, dont monarques français adoptèrent, avec certaines.
le9 écrits attestaient des recherches conscienci- modifications, les traditions féodal2s dans l&
euses, et dont les appréciations, toujours étu- répartition (les terres nouvelles. Elles furent
diées, étaient souvent impartiales. Ce n'est pas partagées en circonscriptions plus ou moins con-
encore toute la justice que nous sommes en sidérables, et concédées aux principaux émi-
droit d'attendre; mais c^est un acheminement grants, à titre de fiefs ou seigneuries. Lax plupart
vers l'entière vérité. Narrateur habile, M. des seigneurs appartenaient à des familles nobles.
Parkman a su faire admirer et aimer notre his- ou influentes. Ils étaient tenus d'habiter leur
toire: J'est une conquête qui en assure d'àutres. seigneurie, de défricher une certaine étenuue de

Après avoir écrit l'histoire de la fondation du leur terrain, de construire leur mnanoir et un.
Canada dans un premier volume intitulé: Les moulin pour les besoins des censitaires auxquels
pionnietsfrançais dans le Nouveau-Monde, il ils concédaient des terres moyennant quelques.
a fait connaître, à son point de vue, l'œuvre des redevances, en général, peu onéreuses. La lorêt.
mîissions catholiques dans la Nouvelle-France se défrichait peu à peu; les habitants se grou-
sous le titre des Jésuites dans l'Amérique du paient autour du domaine du nouveau proprié-
Nord. Il a raconté ensuite les voyages et les taire qui avait intérêt à les attirer et à les pro-
aventures de nos grands découvreurs dans un téger pour augmenter la valeur de sa seigneurte..
troisième volume qui a pour titre: La décou. Quelques missionnaires venaient les visiter autx
verte du Grand-Ouest. La vie et les portraits principales époques de l'année, pour entretenir:
de Joliet. du père Marquette, et de la Salle, y dans leur coeur les principes de foi et de morale.
sont tracés de main de maître. chrétienne. Plus tard, une cbapelle,était cons--

La suite der événements amenait naturelle- truite; puis une Enfin un cure venait y
ment l'auteur à raconter Phistoire de l'établis- résider, et la paroisse canadienne était créée..
sement du système féodal au Canada, et nous Le nouveau village était ordinairement entouré
savions qu'il recueillait, depuis assez longtemps, d'une palissade pour le défendre contre les in-
des matériaux pour cette nouvelle étude. Elle a cursions des Iroquois, si fréquentes à cette
paru, il y a quelques mois, sous le titre de l'An- oque. A la première apparition de l'ennemi,
cen Régime au Canada. Cet ouvrage répond- la cloche de l'église donnait l'alarme aux habi-

il à l'attente qu'il a fait naître? C'est ce que tants dispersés dans les champs. Le seigneur,
nous allons examiner. qui etait presque toujours un ancien nilitaire, se-

- mettait à leuir tête; tandis que le prêtre les pré-..
If. parait au combat.

L'existence du colon gyravitait autour de l'é-
Le système suivi par la France dans la créa lise et du manoir seigneurial qui se prêtaient

tion et le développement de sa colônie offre un un. mutuel appui. Le pi-être était, au\. yeux du.
caractère original et unique en son genre dans peuple, l'expression de la volonté de l'Eglise, et
l'histoire de l'Anérique du Nord. Il contrase le Seigneur, l'expression de la volonte de
d'une manière frappante avec le régime auquel Les trois ordres de la société, ainsi représentés-
furent soumises les colonies dc la Nouvelle-An- et fortement unis par les lieus du patriotisme et
gleterre. Là fut appliqué, dès l'origine, le de la religion, avaiect une action commune qui
système de concessions territoriales en franc aleu triplait leur énergie. Cette organisation qui sur-
qui a prévalu dans toute Pétendue de ce conti- on trouve encore aujourd'hui dans le langage du

1 Tni oLD REOTEM IN CANADA, by Francis Parkmnan, peuple quelque souvenir de ces tempê reculés. Ainsi.
Boston; Litle, Brown and Company, 1874, 1 vol. in on emploiu souvent le motfoi pour signifier villâe-,-
8r 4u8 pagp. uIlser éltefort, E feveiuin u dv irt.



L'ANCIEN RÉGIMÈ AU CA1iADA.

vécut aux désastres de la conquête, fut la sauve.
garde de notre nationalité. 1

Si l'on veut trouver les défauts de notre an-
cien réginie colonial il faut aller les chercher
dans une sphère plus élevée, dans l'action
même du gouvernement. Le système adminis-
tratif était trop compliqué potir les besoins de la
population qui fut toujours très-faible sous le
regne de la domination française, et qui était
disséminée sur une immense étendue de terri-
toire. L'autorité était divisée en un trop grand
nombre de mains, et se paralysait souvent elle-
même au lieu de gouverner. Il en résultait des
conflits qui se prolongeaient et s'aggravaient par
-suite de l'éloignement où l'on était de la France,
et des difficultés qu'il y avait de recotiri'r à l'au-
torité royale. Ces luttes intestines qui renais-
saient sans cesse, entravaient les progrès de la
colonisation. Il faut joindre à ces causes de
discorde, les habitudes prétentieuses de l'aristo-
cratie 2 et les inclinations proc-ssives et tracas-
sières de la race celtique, et particulièrement de
la race normande. Si l'on ajoute à cela l'in-
souciance du Cabinet de Versailles, oi. aura la
clef de tous nos malheurs, et l'explication de la
perte irréparable que la France a faite de sa
prépondérance dans l'Amérique du nord.

Il y a toutefois bien loin entre ces couchsions
et celles que tire M. Parkman dans son livre sur

1 Ce que nous venons de dire de la féodalité et de
ses avantages pour l'avancement de la colonisation dans
la Nouvelle-France ne doit pas s'étenare jusqu'à la
presqu'île Acadienne. Autant ce régitue lut favorable
au Canarda, autant il fut désastreux pour l'Acadi. Ce
pays avait été partagé par les roi' de France entre
'trois grands feudataires. M. de la Tour avait acquis en
toute proprieté la partie méridionale de la presqu'ile.
M. D'Aulnay de Charnisay, le contre, et M. Denys le
nord, auquel avait été annexée une vaste étendue de
territoire sur le littoral du golfe St. Laurent. Les fron-
tières de ces trois domaines avaient été mal définies par
les autorités françaises qui n'avaient presque aucune
connaï,sance d a la géographie d'Amérique. De là ré-
sultaient des querelles continuelles entre les proprié-
tkires qui d .. adaient leurs prétentions, les armes à la
main. En lisant le récit de ces guerres ,intestines, on
croirait assister aux levées d'armes qui avaient lieu
entre les barons du Moyen-Ago. La garnison d, M.
-de la Tour s'éleva jusqu'à cinq cents hommes qu'il
avait recrutés parmi les marins et les écumeurs de mer.

M. Rameau écrit en ee moment une histoire de l'A-
cadie avec l'érudition qu'on lui connaît. LVauteur a
bien voulu nous lire, l'année dernière, à Paris, une
partie de son manuscrit. Il raconte, an ac d'intéres-
santq détails, les travanx des premiers colons qui ou-
rent le courage d'aller 'établir sur cette torre déjà si
tourmentee, et d'où ils devaient plus tard tre exilés
par la barbarie anglaise.

f 2 Parmi une foule d'exemples qui peuvent venir à
l'appui de ce fait, on peut citer la fameuse querelle qui
eut lieu entre M. de Callières et Mgr. de Saint-Valier.
Ce n'était. au fond qu'une question d'étiquette. On
pourrait cependant faire un volume sivec les mémoires
qui furent expédiés de part et d'autre en France pour
plaider cette simple question de préséance. Ces mé-
moires se voient encore au département des Archives
Nationales à Paris.
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l'Ancien Régime au Canada. Au dessus de l'or-
ganisation civile et politique, plus ou moins
mêlée de défauts et de qualités, qui présida à la
formation de la Nouvelle-France, planait une
grande pensée que l'écrivain protestant n'a pu
comprendre qn'imparfaitement, et qu'il n'a expri-
iée que pour la dénaturer bien souvent, ou

pour l'obscurcir par ses préjugés. Q'était la
pensée catholique et civilisatrice, qui avait été
le premier mobile des fondateurs de la colonie,
depuis le roi de France jusqu'à l'humble colon.
Le Canada aurait pu prendre pour devise cette
parole de Champlain : ' Le salut d'une âme
vaut mieux que la conquête d'un empire." C'é-
tait cette pensée qui donnait aux missionnaires
le courage .d'affronter la mort sous les formeš
les plus horribles parmi les hrdes sauvages,
dans Pespoir de les amener à la vérité. C'était
elle qui inspirait le dévouement de ces vierges
chrétiennes qui venaient peupler nos cloîtres.
De ces cœurs tout remplis de l'esprit apostolique
descendait, dans les différentes classes du peuple,
les mêmes sentiments de foi et de prosérytisme.
On en suit la trace à travers les diverses phases
de notre histoire : partout et toujours elle do-
mine les événements.

Malheureusement de si longs et,de si pénibles
efforts n'eurent qu'un succès partiel et passager.
Tant de sueurs et de sang tombèrent sur un sol
ingrat. Les nations sauvages restèrent, pour la
plupart, soirdes à la prédication évangélique.
Mais si l'issue ne répondit pas à l'attente, l'idée
n'en était pas moins sublime et la tentative gé-
nereuse.

A la fin de la période théocratique (1665),
quand des mains de l'Eglise qui jusqu'alors
avait gouverné presque exclusivement, la colonie
passa aux mains de l'Etat, la pensée primitive
subit une modification, mais ne disparut point.
Tandis que des intérêtr nouveaux se faisaient
jour, et absorbaient un, partie de la vie, que
l'autorité royale affirmait sa présence et travail-
lait activement au progrès de la colonisation,
l'Eglise. de son côte, poursuivait, avec un nou-
veau zèle, l'oeuvre qu'elle avait déjà commencée.
Elle trouvait un auxiliaire puissant dans les
rois de France qui se montrèrent toujours les
fermes soutiens des missions sauvages, aussi
bien que de la jeune église du Canada. Ce fut
pour continuer les traditions du passé qu'une
attention sérieuse fut apportée dans le choix des
colons recrutés en France. Sans doute, quelq-ies
désordres accompagnèrent l'accroissement de la
population 5 ces résultats étaient inévitables ;
mais ils ne firent pas oublier la pensée première.
L'Eglise acheva de glaner sa moisson d'élus
parmi les tribus indienne1, en même temps
qu'elle imprima au cœur du peuple canadien
un esprit de foi et d'attachement au catholi-
cisme, que ni les menaces, ni les séductions
du protestantisme ne purent ébranler.

Ce coup d'oeil rapide suflit pour faire voir la
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grandeur et la beauté du sujet que l'écrivain
américain avait à traiter. L'histoire de ce con-
tinent en offre peu qui méritent autant de fixer
l'attention du penseur et de l'historien. Cepen-
dant, il faut bien le dire, M. Parknan n'a pas
compris cette époque- il n'en a pas saisi le vrai
caractère. Au reste, quand on a lu et étudié
les écrits de M. Parkman, on est convaincu
qu'il ne pouvait pas la comprendre, Les prin-
cipes qui faisaient agir la plupart des person-
nages dont il évoque le souvenir, et qui forment
un des éléments essentiels de notre histoire, ap-
partiennent à un ordre de choses qu'il n'admet
point. On retrouve presque à chaque page de
nos annales l'empreinte des motifs surnaturels
qui animaient les hommes, et qui étaient l'âme
de la colonie, surtout à son origne. Or 'M.
Parkman est rationaliste; il semble rejeter
tout ce qui ne tient pas immédiatement à la vie
présente, tout ce qui se rattache à un monde
supérieur, à nos destinées furtures. Il exa-
mine et juge tout, les hommes et les choses, les
pensées et les actes, au point de vue purement
naturel et humain. Dès lors le plus beau côté
de notre histoire disparaît à ses yeux. 0- qu'il
y a de plus grand, de plus généreux, de plus
héroïque dans notre passé lui échappe, ou ne
fait qu'effleurer son esprit. Il ne s'explique
guèr:e le but et l'utilité des miszons; il croit
encore moins au désintéressement de nos apô.
tres; il prend en pitié le travail évangélique.
La constance des misionnaires et l'inutilité de
leurs efforts n'excitent chez lui qu'un orguil-
leux dédain. On remarque dans ses ouvrages
précédents, le même esprit, en général, et les
mêmes préjugés; mais avec un mélange d'ad-
miration, de témoignags sympathiques, d'aveux
sincères qui consolent de bien des tristesses, et
font pardonner bien des défaillances. Dans le
nouveau livre de l'auteur, au contraire, on
constate, avec peine, une recrudescence de fana-
tisme: les appréciations calmes, les pages im-
partiales se 'ont de plus en plus rares. Le ton
de bienveillance fait parfois place à un accent
d'ironie qui revient surtout lorsque l'auteur
traite une question religieuse. S'agit-il de la
conversion de quelques sauvages, d'une céré-
nonie catholique. du culte ou de 'invocation

des saints, du baptême de quelque néophytes,
tout cela est raconté avec une légèreté de lan-
gage qui fait tressaillir les consciences catho-
liques. La foi simple et naïve de certaines
âmes, leur trop facile croyance au merveilleux,
les exemples d crédulité, mille'riens insigni-
fiants de ce genre sont notés avec soin à titre de
superstitions, de manière à flatter les préjugés
protestants. Parcourez, par exemple, le récit
de la captivité du père Poncet, Les souffrances
et les ignominies que ce missionnaire eut à subir
sont narrées avec un air de moquerie qui fait
mal à lire. Il semble pourtant que de pareilles
victimes devraient être sacrées, je ne dis pas pour

une plume catholique, mais simplement chré-
tienne. Si l'on n'admet pas qu'elles s'expo-
saient à de tels supplices dans l'intérêt unique
de la religion; n'était-ce pas, du moins, dans
l'intérêt de l'humanité et de la civilisation?

Ayant toujours vécu dans une atmosphère
protestante, M. Parkman ne soupçonne pas tout
ce qu'il y a de blessant pour des catholiques
dans certains passages de ses livres.

On conçoit ce que devient le vrai caradtère
de notre histoire représenté sous un jour tel quw
celui que nous venons d'indiquer. Les défauts,
ou ce qu'il blâme comme tel, relevés -en détail
et mis en relief; font disparaître en partie la
grandeur de l'ensemble. Une comparaison ren-
dra plus sensible l'effet que produit sur nous la
lecture le l'iAncien Régine au Canada. Figu-
rez-vous un voyageur qui voudrait connaître la
nature de notre pays, et qui parcourrait nos
campagnes au cœur de l'hiver. Sous ses pieds
s'étend un tapis de neige à perte de vue; au-dessus
de sa tête, un ciel gris et terne, éclairé à de
rares intervalles par quelques rayons d'un soleil
pâle et sans chaleur. Il entrevoit bien, à tra-
vers la poudrerie, quelques grandes et belles
perspectives; mais tout cela est sans animation :
la vie est absente. Il s'en retourne le cour
glacé, emportant avec lui l'idée d'une nature
ingrate, et d'un peuple disgracié du ciel, con-
damné à vivre au fbnd de ses foyers, comme
dan)s une prison perpétuelle. Il n'a à peu près
rien vu de ce qui fait le charme de nos paysages,
ni la richesse de nos prairies, ni la brillante
parure des forêts, ni les belles fêtes des mois-
sons, ni le beau ciel d'été enveloppant d'une
écharpe de lumière et de chaleur nos horizons
sans bornes.

III

M. Parkman met souvent en parallèle les.
deux colonies de la Nouvelle-Angleterre et de
la Nouvelle-France et invariablement il donne
la supériorité à son pays : ce qui fait l'éloge
de son patriotisme plutôt. que celui 'de son
impartialité. Il n'est guère possible en effet
aux yeux de la froide raison, qu'il en puisse être
ainsi. Dans sou imagination, la Nouvelle-Ani
gleterre' a été le berceau des lumières, de la
raison et de la liberté ; et la Nouvelhe-France a
été le séjour de l'ignorance, de la superstition
et de la servitude. Nos ancêtres étaient, dit-il,
" an ignorant population trained to subjection
ard dependance througl centuries of feudal and
monarchical despotism.

S'il en est ainsi, lui demanderons-nous, com-
me -it se fait-il que nos annales soient les plus
riches de l'Amérique du nord, qu'elles soient la
source intarissable où l'on puise aujourd'hui les
lumières historiques, où nos savants voisins des
Etats-Unis viennent refaire une partie de leur,
propre histoire. Pour n'en citer qu'un exemple,
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la plus ancienne description de New-York n'est- vinces canadiennes, a été 'anéantisement de
elle pas due à la plumed un de nos missionnaires, notre nationalité. Le sort del'rlande ou peut-
le P. Jogues ? Rien n'est plus mesquin que les être même celui de l'infortuné Acadie nous était
annales de la Nouvelle-Angleterre comparées réservé si l'Angleterre n'avait pas craint le voi-
aux nôtres. Nos ancêtres se rendaient donc sinage des Etats-Unis.
compte de leur existence sociale, observaient des Et, puisque l'occaqion se présente d'en faire
événements, puisqu'ils les consignaient dans des la remarque pourquoi nos compatriotes n'ont-ils
écrits dont la valeur n'est contestée par per- pas embrassé la cause des Américains en 1775?
sonne. Les hommes éclairés qui en étaient les N'est-ce pas parce que les délégués des Etats.
auteurs et dont le nombre était considérable, se Unis n'avaient pas oségarantir aux Canadiens le
trouvaient en contact journalier avec le peuple peu de libertés qui leur était laissé ? Sans le
et lui flaisaient part de leurs connaissances. fanatisme puritain, l'Angleterre n'aurait pas au-
D'ailleurs, il ne faut pas l'oublier, la population jourd'hui un seul pouce de terrain dans l'Amé-
canadienne ne comptait guère qu'une dizaine de rique du Nord.
mille âmes à la fin du 17e siècle. Et cepen- Le livre de M. Parkman est un long réquisi-
dant il existait déjà depuis longtemps des mai- toire contre l'Ancien Régime au Canada. D'a-
sons d'éducationi pour les deux sexes à Québec près ses vues, l'introduction du système féodal
et à Montréal. M. Parkman observe lui-même modifié par la monarchie an profit de l'absolu-
que le collége des Jésuites de Québec fut fondé tisme, aurait été la cause principale de la déca-
trois ans avant celui de Harvard. dence et finalement de la ruine de l'influence

Il serait facile de multiplier les preuves et de française en Amérique. La centralisation du
déniontrer qu'ici le niveau intellectuel n'était pouvoir paralysait linitiative individuelle, et fut
pas inférieur à celui des pvpulationîs anglu-anié- l'obstacle constant qui arrêta le progrès de 'a
rioaines. Quant au reproche de superstition -colonisation. L'auteur exagère les défauts de
que l'auteur nous fait, nous l'admettons vulon- la féodalité canadienne et ne fait ressortir qu'in-
tiers. La crédulité publique était grande dans parfaitement ses avantages. Chercheur infati-
notre pays à cette époque, counne partout en gable, il a fait de notre histoire une étude minu-
Europe ; mais du moids, chez-nous, était-elle tieuse, et qu'on peut appeler microscopique.
inoffensive ; tandis que dans la Nouvelle-Angle- Avec une patience digne d'une meilleure cause,
terre elle prenait un caractýre de cruauté qu'on il ne laisse passer rien sans examen. Chaque
ne pourra jamais nous reprocher. M. Parkuan fois qu'il découvre un défaut, il l'observe avec
sait mieux que nous le nombre des victimés qti un verre grossissant. Aperçoit-il, au contraire,
dans son pays furent trainées au gibet pour une qualité, il tourne son instrument boult pour
cause de supeistiti.>n ou de sorcellerie. bout. Il en ré.,ulte une peinture intéressante,

M. Parkman ter nine son histoire de l'Ancien savamment coinbinée, coloriée avec art, où l'on
Régimue par un coup d'œil général sur le, ré- découvre tous les traits.de l'origin-il; mais qui
sultats de la conquêt. On y remarque la phrase produit I'etYet d'un tableau de Hoggarth.
suivante " L'Angleterre a imposé au Ca ada, Le malheur de M. Parkmîan est d'écrire avec
malgré lui, le " bienfait d'une liberté rationnelle un système préconçu, avec une idée fixe qu'il
et régulière." Nous sommes surpris de voir une veut faire prévaloir. Les idées modernes de ci-
pareille assertion sous la plume de M. Parkman. vilisation, de démocratie et de républicanisme
Lui qui possède si bien notre histoire devrait sont pour lui le type de la perfeçtion sociale. Il
savoir que cet avancé est en flagrante contra- oublie trop une eérité qu'il a exprimée lui-
diction avec la vérité historique. Il serait ansi mième quelque part: -' Qu'il n'y a pas de pana-
vrai de dire que c'est l'Angletre qui, après " cée politique excepté dans "imagination des
1775, a imposé aux Etats-Unis leur indépen- - rêveurs politiquîe,." Les systèmes les plus
dance. Nous avons conquis notre liberté pohl- p ,pulaires aujour.i'uni, les progrès réels et pré-
tique avec notre sang et nos sueurs, conue les tendus dont le 19c siècle est si fier, feront peut
Américains leur indépendance nationale. C'est étre sourire de pitié le siècle qui va venir. Nos
pour obtenir cette iiberté que nos pères ont coin- idées lui seinbleront aus arriérées que nolis
battu depuis 1759 ; c'est pour e'le que les vic- paraisenit aujourd'hui celles des siè les derniers.
tines de 37 sont montées sur l'échafaud. Pour juger une époque aveu unpartialité, Phis-

Notre peuple se pruclame le féal sujet de la torien duit avant tout te mettre au-dessus de
Grande-Bretagne ; et il reconnait qu'elle a no- toute préoccupation, de toute influence lu mo-
blement réparé ses torts envers lui. Mais en ment. C'est à cette seule condition qu'il peut
niême temps il reste fidèle à ses devanciers 5 et ez-pérer que ses jngements seront confirmés par
il répète, avec l'histoire que c'e.t grâce à leur la postérité. Il doit prendre pour devise ce mot
héroïque ré,istance, pendant près d'un siècle, d'un grand peintre italien : Aeternitatipingo.
qu'il a conservé intactes sa religion, sa langue M. Parkinin ne doit pas conclure de ce que
et ses lois. M. Parknan sait très-bien que la nous venons de dire que nous soyons partisans
politique constante de l'Angleterre, qu'ell. a con- de l'Ancien Régime. Nous soinmes de notre
sommée par l'acte de l'union des deux pro- époque et iotus lestimons pour ses qualités, et
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malgré-es défauts. La Providence a donné à
chaque homme une patrie dans le temps, comme
dans l'espace; il doit aimer l'une et l'autre;
mais non pas au point d'être injuste envers les
temps et les pays autres que les siens. Les
-siècles ont travaillé pour nous, et nous sommes
les fils de leurs ouvres. Chaque siècle est un
degré de cette échelle ascendante que gravit
l'humanité.

A côté de grandes imperfections et d'abus plus
-grands encore, l'Ancien Régime avait des avan-
tages incontestables, et s'il faut attribuer en
-grande partie sa ruine aux abus qu'il entraîna
a sa suite, on doit y joindre pour une -plus large
part encore la faiblesse constante de la popula-
tion canadienne en face d'ennemis etd'exigences
-presque insurmontables. Une armée a beau
:tre vaillante etbien disciplinée, si elle est écrasée
par le nombre, il faut qu'elle périsse. Le mé-
-canisme le mieux combiné, s'il manque de P*élé-
-ment nécessaire à son fonctionnement, devient
Inutile.
. L'édifice féodal de la Nouvelle-France s'écrou-
la faute de bras pour le soutenir. La France ne
fut en aucun temps une nation emigrante; la
beauté de son climat, et larichesse de son sol s'y
opposent. Pendant la période la plus impor-
·tante de la- colonisation, sous le règne Louis
XIV, îl ne s'établitun courantd'émiaration que
-râce à laction énergique du gouvernement
4français qui accordait les plus grands avantages
-aux colons. Ce mouvement fut bientôt arrêté
par les guerres qu'eut à soutenir la France.

D'un autre côté, le peuple anglais moins fa-
-vorisé du ciel, peuple insulaire, et par consé-
-quent essentiellement navigateur, était tout prêt
pour l'émigration. Aussi les bouleversements
-religieux et politiques dont l'Angleterre fut agitée
-au 17e siècle firent-ils déverser tout un peuple
.sur les rivages de l'Atlantique. La Nouvelle
Angleterre passa presque sans transition de l'en-
-fance à la virilité. Quant les moments de crise
arrivèrent, elle était déjà forte et prête pour la
Tésistance. D'ailleurs, elle était beaucoup moins
exposée au danger que la Nouvelle-France; et
par suite, elle eut 'moins à souffrir des défectu-
<osités de son système qui manquait de cohésion.
Adossée à l'Atlantique, elle n'était vulnérable
ýue d'un côté seulement. En outre, pourvue
:abondamment de toutes les ressources néces-
-saires à sa défense et a tvn developpement, elle
dn'eut jamais d'en nemis qui fussent en état de
3nettre son existence en péril.

La Nouvelle-France, au contraire, était placée
:au cœur même de la solitude, au centre
de la barbarie sauvage. Sous un climat plus
rigoureux que celui de la Nouvelle-Angleterre,
elle eut à soutenir, pendant son interminable et
périlleuse enfance, des guerres sans relâche
contre la nature et les hommes : guerre contre
la forêt, guerre contre le climat, guerre contre
les Sauvages, guerre contre les Anglais.

Après cela, M. Parkman s'étonne que la Nou-
velle-France ne prospéra point, qu'elle fut si
pauvre, que l'agriculture fut languissante, que
le commerce et l'industrie fissent peu de progrès
Mais ni l'agriculture, ni le commerce, ni l'in-
dustrie n'avaient de bras pour les soutenir. La
plupart des hommes qui leur auraient été nécqs-
saires étaient couchés sur les champs de ba-
tailles qui s'étendaient depuis les rivages de
1'.Acadie, jusqu'aux plaines de l'Ohio. Une
autre partie découragée axait déserté, la civiU-
sation, et s'était fait coureur de bois.

M. Parkman a trop vu les défectuosités du
système colonial, pas assez les difficultés de la
situation. Entourée d'ennemis disproportionnés
à ses forces, la Nouvelle-France affaiblie par un
régime abusif, devait succomber, et elle suc-
comba. Mais nous pouvons affirmer qu'aucune
race du globe n'aurait pu soutenir avec autant
de courage, de consta':ce et de gloire, une lutte
comparable à celle que nons avons eue à sup-
porter.

M. Parlkman ne tarit pas en éloge du système
et du caractère du peuple anglo-aniéricain. Eh
bien I nous lui dizons, et il est facile de le prou-
ver, que si à la place de cette poignée de fran-
çais jetée sur les borde du Saint-Laurent, il y
avait Pu le même nombre d'Anglo-Américains
avec leur même système et dans les mêmes cir-
constances, ils auraient été balayés en peu de
temps, comme les feuilles d'automne. D'autre
part, s'il y avait eu ici une population française
égale seulement à la moitié de la population
voisine ; en moins d'un siècle. elle aurait pu
jeter le peuple américain dans l'Atlantique. Et
durant l'intervalle, confiante en elle-mêmie elle
aurait eu la force de corriger les abus de son
administration. 1 Toujours inférieurs en noni
bre, nous avons battu notre rival presque par.
tout, battu sur mer avec d'Iberville, battu sur
terre en je ne sais combien de lieux, battu à
Monongahéla, battu à Oswego, battu à Carillon,
battu à Montmorency, battu à Sainte-Foye. En
u mot. nous avons mérité le cri de haine qui

retentit jusqu'à nous, à travers les annales de la
Nouvelle-Angleterre: "How New-Englanid hated

i Un projet de conquête des coloniea voisines, fort eu-
rieux à lire, fut soumis à Louis XIV par un des pre-
mierz gouverneurs de la Nuuvelle-France, e 1.aron
d'Avau.;enr, ancien inilitaîire qui comptait quarante
ans de service, et qui alla se faire tuer sous les murs de
Zrin en Croatie: 9 Trri« milie soldats, écrivAit-il, de-
« vraient être envoyés dan< la colonie, licenciés et
' changés en colons a près trois ans de service. Durant

« ces t: is anné..s, ils p.,urraiient faire de Québec une
« forteresse imprenibl., subjuguer le. Iroquois, sompa-
" rer des ,*abissementz le F rivière Ilutison et finnlo-
«ment s'ouvrir un che;min par cette rivière jusqu'à
"l'Océan. Ainsi les herétiguos seriient ebassés, et le
«roi resterait seul maittre de 1' -nérique.....-Leaint-
"Laurent, ajoate-t-i', est l'entrée un pays qui pour-
" rait devenir le plus grrmd Etat de l'univers.'" Un
homme qui concevait de pareilesidées,as 1653, n'était
pas un esprit ordinaire.
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himi, let lier records tell. The reddest blood
"streaks on her old aunals mark the track of
a the Canadian gentilhoinme."

Enfin, quand abandonnés parla France, épui-
sé de ressources, le Canada fu't écrasé par le
nombre, il fallut pour le vaincre, une armée
aussi nombreuse que toute sa population, hom-
mes, femmes et enfants. Un pareil peuple a
droit, il nous semble, sinon à l'admiration, du
moins à la justice de ses ennemis.

IV.

Il nous reste à examiner l'histoire de l'Ancien
Régime en Canada au double point de vue de
l'érudition et du style. Ici, notre tâche devient
plns aisée, et surtout plus agréable pour le sa-
vant écrivain. Il est difficile en effet que l'éloge
sur ce point puisse égaler le mérite. M. Park-
mian possède éminemment la qualité distinctive

de sa race, la ténacité. Il s'est passionné pour
notre histoire: il a voulu la connaître à fond, et
pour cela il n'a rien épargné, ni les fatigues, ni
les voyages, ni les recherches, ni les études les
plus longues et les plus fastidieuses. - Plusieurs
fois il a traversé l'Atlantique pour aller fouiller
les bibliothèques européennes. Il a surtout com-
pulsé les diflérentes archives de Paris, et il en
a rapporté une masse énorme de documents
précieux dont un grand nombre sont tout-à-fait
inconnus au Canada.

Afi e1 b1e, se ren re comptc es eux% où -se

sont passées les scènes qu'il décrit, il a parcouru
,en tout sens les Etats-Unis et le Canada. Les
archives publiques et particulières de notre pro-
vince lui ontfourni de nombreux matériaux. Il
a étudié, analysé, comparé tout cela avec une pa-
tience de bénédictin. Aussi ses livres sont-ils
de véritables mosaïques disposées avec autant
<Part que de science.

Il faut rendre ce témoignage à M. Parkman
qu'il est consciencieux jusqu'au scrupule. Il
ne traite aucune question sans en avoir con-
trôlé tous les faits avec une minutieuse exacti-
tude. Il accompagne son récit d'une variété
de détails qui dénote .un travail infini; et ce
-qu'il y a d'étonnant, c'est que la multiplicité de
ces détails n'a rien d'aride. Il a le secret de
présenter toutes choses sous un aspect vivant et
pittoresque. On peut cependant reprocher à
lauteur de ne pas apporter assez. de discerne-
ment dans le choix de ses matériaux. Des ré-
cits mensongers, inspirés évidemment par la
haine ou par la vengeance, sont quelquefois
cités comme autorité avec autant de c,>nfiance
que des documents officiels. L'historien se fait
ainsi l'écho de calomnks que le plus simple
examen devrâit faire rejeter. Est-il besoin de
citer le chapitre XTX (page 351) où les Jébaites
sont accusés d'avoir abusé du tribunal de la
confession d'après les rapports de Cavelier de la
Salle et de D'Allet, tous deux ennemis jurés des

crtiques amii. rca ns e comparent-ils à Wyash-_
ington Irving; quelques-uns même le préfèrent à
l'auteur d'Astoria.

v
Que dirons nous en résumé, de lhistoire de

l'Ancien Régime au Canada? Elle resemble à
l'un de ces paysages de la nature canadienne,
alors qu'elle étalait toute sa sauvage beauté,
quand ni le feu, ni la hache de l'homme civilisé
n'avaient encore déchiré le manteau de ses
forêts vierges. Le voyageur européen qui l'eut
contemplée, sans la connaître, par une belle
matinée de printemps, aurait cru y trouver une
sécurité parfaite. Rien en effet ne paraissait
troubler la sécurité du sommeil primitif où elle
reposait.

Aussi loin que le regard peut s'étendre à 'ho-
rizon, sur la crête bleuâtre des montagnes loin-
tanes, ou sous le dôme des forêts, tout semble
calme et inotfensif. L'air est pur et serein, un
soleil éblouissant colore des nuances les plus
riches et les plus variés le ciel, la terre et les
eaux. L'atmosphère tiède est embaumé par les
senteurs pénétrantes du feuillage nouvellement
épanoui, des écorces résineuses, des plantes ma-
rines, des fleurs écloses sur la mousse ou sous
la fraîcheur des bois. Une vague et mystérieuse
harmonie accompagne-le balancement des têtes
chenues des arbres, des hadiers et des hautes
herbes-de la prairie.

Jésuites ? M. Parkman n'ignore pas que ce
dernier, fut -un des principaux auteurs de la
suppression des Relations des Jésuites, ces an-
nales inestimables, où M. Parkman lui-mémîe a
puisé à pleines mains, et dont il déclare la sin-
cérité au-dessus de tout soupçon. Notre orgueil
national est souvent froissé par les commentaires
défavorables dont il accompagne ses citations.
Nous y sommes d'autant plus sensibles que notre
patriotisme, toujours en éveil, nous a accoutu-
més a envisager notre passé sous un aspect trop
idéal; plutôt cobforme à nos rêvesqu'à la réa-
lité. Trop souvent on a fait des panégyriques du
lieu de l'histoire. Les livres de M. Parkman
ont du moins cela de bon, qu'irs nous apprennent
à examiner nos annales avec les yeux de la
froide raison.

Quant au style de 'Ancien Régime, l'au-
teur semble avoir voulu appliquer a l'histoire
le précepte qu'Horace donne aux poëtes : Ut
pictura poesis ; peintre, il est paysagiste à la
manière de Claude Lorrain. Que d'autres lui
en fassent un reproche ; pour notre part, nous
aimons mieux admirer le don magique qu'il
possède d'animer tout ce qu'il touche ; sous sa
plume les cendres du passé ressuscitent et pal-
pitent de vie. Les personnages qu'il met en.
scène passent sous les yeux du lecteur et se dé-
tachent en relief avec une singulière vigueur sur
les grands paysages de la nature canadienne
qu'il décrit avec une poétique vérité. Aussi les

i i é i i J
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Tout semble inviter à se confier à cette sédui-
sante nature; toutefois, bien imprudent aurait
été le voyageur qui se fut aventuré sans arme,
dans le labyrinthe de ces forêts, qui se fut en-
dormi sans crainte, sous leurs frais ombrages.
Plus d'un être dangereux se glissait sous la
feuillée, se cachait au fond des cavernes incon-
nues. Derrière 'angre des rochers était tapi le
farouche Iroquois, prêt à lancer sa flèche, ou à
se précipiter sur sa proie, le tomahawk à la
main, en poussant son terrible cri de guerre.

Le livre- de M. Parkman a quelque chose de
la fascination et des dangers de notre antique
nature. Le lecteur prudent ne doit s'y engager
ni sans arme ni sans boussole.

Quant au critique qui juge au point de vue-
catholique, quelle impression recUeille-t-il de
cette lecture ? Après avoir lu, étudié, médité,
il ferme le livre, avec un soupir, l'esprit partagé
entre un sentiment d'estime et de regret; d'es-
time pour l'auteur dont il ne peut s'empêcher
d'admirer le caractère et le talent; de regret, en
songeant que tant de brillantes qualités sont
mises au service d'une cauEe hostile au catho-
licisme.

Rivière:Ouelle, Mars, 1875.
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LE CENTIÈME ANNIVERSAIRE
DE L'ÉTABLISSEMENT DE LA CONGRÉGATION DU SÉMINAIRE DE QUÉBEO.

8 Décembre 1867.

J assistais hier a cette belle et touchante cé-
remonie, et vous dirai-je les suaves émotions
que j'y ai éprouvées ? Imaginez une charmante
matinée de printemps, toute éclatante de lu-
mière, égayée de chants d'oiseaux, inondée de
parfums de fleurs naissantes, qui vient tout-à-
coup vous réjouir au milieu de cette froide et
pâle saison d'hiver qui commence, et vous aurez
quelque idée de l'effet de cette fraîche et rayon-
nante solennité. Ce contraste n'en était pas le
moindre charme.

Tandis qu'au dehors tout est morne et dé-
solé, que le givre et la neige jettent leur blanc
linceul sur tout ce qu'ils touchent, que les nuages
gris d'hiver ne laissent descendre qu'une terne
lumière, que l'air muet et frileux ne répète que
les gémissements de la bise qui vous glace plus
encore le coeur que les doigts, voilà que tout-à-
coup je me suis trouvé transporté en pleine
splendeur printanière, en mettant les pieds dans
cette petite chapelle du séminaire, si gracieuse
dans sa simplicité, parée en ce moment de ses
plus beaux habits de féte. Parfums, harmonie,
rayons ;-ivresse de Pouïe, du regard et de l'o-
dorat,-feurs à profusion, fleurs d'autels, guir-
landes de roses enlacées autour des colonnes,
fleurs. d'or et de soie sur les riches vêtements;
parfums-' encens, lumière sci nti lIan te des cierges,
gazouillements des voix d'enfants fraîches et pures
comnme des chants d'oiseaux ;-pouvais-je rêver
uriplus belle image de la joyéuse saison ?

Toutefois cet éclat extérieur n'était que le re-
flet de la jubilation intime de toute cette assis-
tance venue de loin comme de près pour prendre
part à cette fête séculaire.

La cérémonie s'est ouverte par la translation
solennelle, au chant des litanies, de la statue de
la Sainte-Vierge du sanctuaire intérieur de la
congrégation à la chapelle du séminaire. La
statte, placée sur un riche brancard, étincelant
de franges, de pendentifs et de glands d'or, était
portée bur les épaules de qnatre élèves-congré-
ganistes; et a été déposée sur un trône, au
milieu du chour. La messe a été chantée par
M gr Pévêque de Kingston. en présence de
PArchevêque assistant au trône, au milieu du
nombreux clergé qui remplissait le sanctuaire.

' La nef était encombrée d'une foule composée, en
grande partie, d'anciens congréganistes.

Les différentes parties de la messe, chantées
par les élèves, et alternées par des airs de mu-
sique, ont été parfaitement exécutées.

Un ancien congréganiste, M. l'abbé Racine, a
prononcé le sermon de circonstance. Nous nous
garderons bien de ternir l'éclat si pur de cette
lte par des éloges indiscrets i de iîê!er un en-
cens profhne à ces chastes parfums de la piété.
Le prédicateur qu'on avait trouvé digne d'ex-
primer la pensée d'une pareille solennité, pou-
vait-il en piésence d'un tel spectacle, inspiré par
de tels souvenirs, manquer d'être éloquent ?

Au sortir (te la messe, une adresse a été pré-
sentée par M. le curé de Québec, au nom des
anciens congréganistes, qui ont exprimé le
désir de perpétuer par une offrande le souvenir
de cette solennité. M. l'abbé C. Lét ·ré y a ré-
pondu en termes émus et délicats.

Dans Paprè-nidi, la fête s'est terminée par
le chant des Laudes, suivi du salut, de la con-
sécration à la Sainte-Vierge et du Te Deum.;
à la suite. duquel la procession s'est remlise
en marche, précédée de la statue de Marie,
qu'on est venu replacer dans son sanctuaire.

Après les divins enchantements de cette jour-
née, en voyant défiler, une dernière fois, la pro-
cession recuedlie, à la lumière de mille cierges
qui brillaient dans les mains de chacun des as-
sistants et que la tombée de la nuit rendait plus
éclatants;-en écoutant la mélodie dùuce et
Iélancolique des litanies qui se berçait lente-

ment parmi les nuages d'encen-, j'éprouvai une
indicibie émotion. Mille souvenir-ý du passé,
toutes les belles années de mon enfance et de ma
jeunezse mi'appartrent; je mle rappelai na vie
de collége, les purs et intinties 1'oniheur que j'y
giûtai, fleurs épanouies qui s'emibellis>ent à
mesure qu'elles s'éloignent, et que remplacent
aujourd'hui lesfleurs du cimetière, ces cheveux
grisonnants qni rappellent tout le chemin par-
couru-et je me pris à pleurer abondamment.
Douces larmes qui ne tombaient pas solitaires
parmi cette foule d'anciens élèves que je voyais,
à nies côtés, émus et transportés comme moi.
Flevimus-. . dum. recordarenur Sion. De
pareilles impressions ne s'etfacent plus.
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Mon cher ami,

Vous me demandez les notes que j'ai jetées
sur mon carnet pendant mon pèlerinage à la
Bonne Sainte-Anne: je vous les livre dans tout
,leur négligé, telles qu'elles me sont vertues sous
l'inspiration du moment. Peut-être pourront-
,elles inspirer quelques bonnes pensées.

Mardi, 26 juillet, fête de sainte Anne, j'étais
debout à quatre heures et demie du matin. Le
départ du St. George, qui devait transporter les
pèlerins à la bonne Sainte-Anne, était annoncé
pour cinq heures; ce qui n'a pas empêché le
bateau de ne laisser le quai Saint-André qu'à six
heures. Enfin le vapeur s'ébranle, et nous tra-
versons à la Pointe-Lévi, où- un bon nombre de
pèlerins viennent se joindre à nous. Le bateau
est littéralement encombré; les pieux enfants
d'Erin forment la majorité de ces voyageurs.
Beaucoup de mères de famille avec de petits
entànts dans les bras, des infirmes, des boiteux,
des affligés de toutes sortes: car la bonne sainte
Anne a tant de miséricordes pour les misères
humaines.

Cette foule n'est ni bruyante, ni empressée:
plusieurs mêmes s'occupent à lire dans leurs
livres de piété, ou à réciter leur chapelet. D'au-
tres conversent à demie voix: c'est bien là
-un peuple de pèleri1s. Le recueillement de la foi a
posé son doigt sur ces lèvres, la grâce divine a
jeté un doux reflet sur ces bonnes figures.

Le beau soleil de juillet se lève sur les côtes
de la Pointe-Lévi, dans une atmosphère tout
empourprée et encore moite de la rosée du
,matin. Une brise fraîche ride la surface du
fleuve et agite le feuillage des branches de peu-
plieis et d'érables dont le bateau est tout 'pa-
-voisé.

Vers huit heures nous arrivons à la Bonne
Sainte-Anne, où nous a précédés, 'de quelques
minutes, le Grondines qui amène les pèlerins de
Deschambault, de la Pointe-aux-Trembles et des
paroisees environnantes.

Comme il n'y a pas encore de quai en cet
1endroit, les passagers sont obligés de subir l'en-
nui de descendre a terre <n chaloupe.

L'église est située au pied du côteau, d'où elle
se détache gracieusement sur la verdure des
arbres. A une couple de lieues en arrière, la
grande montagne de Sainte-Aine ferme majes-
tueusement l'horizon. Tous les abords de T églie,
la route, les champs voisins fourmillent de voi-
tures et de pèlerins: cependant les paroissiens
.sont retournés dans leurs familles: la messe a

été célébrée pour eux dès six heures du matin,
afin de laisser l'église libre aux pèlerins.

Plusieurs membres du clergé et les messieurs
du Séminaire de Québec, maintenant en vacances
au Petit-Cap de SaintJoachim, sont venus faire
leur pèlerinage et assister M. le curé. Les
messes et les communions se succèdent sans in.
terruption depuis l'aurore, et l'église est toujours
encombrée: ceux qui ne peuvent pénétrer dans
la nef se tiennent à genoux en dehors, devant le
portail on aux fenêtres. -

A dix heures commence la grand'messe des
pèlerins, chantée par M. le grand-vicaire Tas-
chereau. supérieur du Séminaire. Ne venez
chercher ici ni i'éclat des cérémonies, ni les raf-
finemnents de la musique moderne : tout est
simple. grave, antique. Le mâle ciant grégo-
rien exécuté par des voix de prètres; et, à l'of-
fertoire, un cantique chanté par un sauvage, un
descendatnt des Hurons, M. l'abbé Vmncent, dia-
cre du diocèse de Québec. La voix imélodieuse
de M. l'abbe Vincent, qu'on pourrait appeler le
dernier des Hurons. avait un charme tout parti-
culier dans cet antique et vénérable sanctuaire
qui a si souvent retenti des belles et naïves voix
de ses ancêtres. On ne décrit pas les émotions
qu'on éprouve dans un pareil lieu, à pareil jour;
il faut aller les y éprouver soi-même, se mêler à
cette foule, prier, clianter, pleùrer, jouir avec
elle, voir les larmes d'attenarissenent couler des
yeux. les rayons du ciel tomber en pleines figures,
la grâce d'en haut déborder à plein cœur. Comme
de coutume, plus d'une béquille a été laissée
dans l'éghie. Il y avait là une daie de N.ew-
York qui y était venue l'année dernière: elle
avait commplèteument perdu l'usage d'un oeil, et
l'autre était presque éteint. Après avoir fait
son vou, elle est retournée guérie. Cette an-
née, elle est encore venue pour renouveler ses
actions de grâces à sa bienfaitrice.

Au reste, pour ma part, ce qui m'étonne ici,
ce ne sont pas les miracles; je serais beaucoup
plus étonné s'il ne s'en opérait pas. Jésus-
Christ, cleque fois qu'il faisait un miracle,
disait: " Croyez-vous ? " Et, après le prodige,
il ajoutait: "Allez, votre foi vous a guéri."
Cette foule croit. C -:t les miracles ne
s'opéreraient-ils pas?

Après la messe, suivie de la vénération de la
relique de sainte Anne, M. l'abbé Vncent, et
mlou amai, le savant et trop modeste curé de Saint-
Joachim, M. l'abbé Beaumont, nous examinons
en curieux les nombreux ex-voto suspendus aux
murs du vieux temDle.
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Au-dessus du maître-autel, qui est fort riche
et d'un beau travail, on admire un tableau de
sainte Anne dû au pinceau d'un des plus grands
peintre français, Lebrun. C'est un présent de
M. de Tracy, vice-roi de la Nouvelle-France,
dont on aperçoit les armes à l'un des angles du
tableau.

Les deux peintures des petits autels sont
l'ouvre du père Lue Lefrançois, récollet, mort
en 1685. 'lies ont été données par Mgr. de
Laval.

Voici maintenant, par ordre, les peintures de
la nef, en commençant du côté de l'épitre ;

10 Un tableau de saint Louis, roi de France.
20 Un petit tableau représentant le vaisseau

du roi, Le Héros, au moment où il. est délivré
d'un grand danger.

3° Un ex-veto qui représente le père Pierre...
et l'équipage du navire Le Saint-Esprit, faisant
un vou à sainte Anne.

40 Une toile où l'on voit lc vaisseau de Royer
engagé dans les glaces et sauvé miraculeuse-
ment par l'intercession de sainte Anne. On ne
peut s'empêcher de sourire en remarquant au
sommet de cette tuile, sainte Anne montrant
paisiblement à lire à la sainte Vierge, sansavuir
l'air de s'apercevoir de la scène de danger qui
se passe à ses pieds. Au reste, presque tous ces
tableaux n'ont d'autres mérite que le souvenir
de reconnaissance qii s'y rattache : quelques-
uns sont des caricatures.

50 Un ex-veto de Louis Cypret sauvé du nau-
frage en 1706.

0 une autre scène e naufrage, oU l 011 voit
l'équipage d'un navire faàisant un voeu à sainte
Anne et à saint Antoine de Padone.

7° Au-dessus de la porte latérale, un petit
tableau représente grossièrement la forêt et un
homme écrasé sous un arbre. Sur l'avant-
scène, on aperçoit un petit chien qui a l'air de
fuir en emportant quelque chose.

La légende raconte qu'un canadien, nommé
Dorval, qui travaillait, seul avec son chien, dans
les bois, aux environs de Tadoussac, fut entrainé
par la chute d'un arbre qu'il venait d'abattre, et
eut la jambe fracturée. Resté pris sous le tronc
sans pouvoir se dégager, et n'espérant aucun
secours dans cette solitude, il se recommanda à
la bonne sainte Anne qui aussitôL lui inspira un
moyen de salut. Il prit un morceau d'écorce,
le trempa dans.son sang, et le donna à son chien
en lui laisant signe d'aller chercher du secours
aux habitations. Le fidète animal comprit la
pensée de son maître, et courut au poste de
Tadoussac, où son air inquiet et le morceau d'é-
corce, teint de sang, qu'il jetait aux pieds de
ceux qu'il rencontrait, donnerent l'éveil. Quel-
ques hommes s'empressèrent de suivre le chien
qui les guida jusqu'à sou maître. Celui-ci, dé-
livré miraculeusement, et guéri en peu de temps,
vint accomplir son voeu et déposer cet ex-voto en
t émoignage de sa reconnaissance.

- 80 Du côté de l'évangile, à l'entrée de l'esca-
lier du jubé, petit tableau sur bois, scène de-
naufrage entre les deux église de Beauport et de
la Pointe-Lévi: caricature effrayante.

90 Naufrage du navire de M. Goulin.
100 Scène maritime, copiée, d'après un an-

cien ex-veto, par M. Plaiondon. Le navire de-
M. Juing, marchand de Québec, poursuivi par
trois vaisseaux de guerre hollandais, s'échappe
niraculeusement par l'intercession de sainte

Anne. Au moment d'être pris, un nuage l'en-
veloppe, le dérobe à la vue de l'ennemi et lui
donne le temps d'aller chercher un refuge dans.
l'embouchure du Saguenay.

11. Sainte Anne et la sainte Vierge aux pieds,
desquelles est agenouillée Mademoiselle de Bé-
caucour, des Trois-Rivières, plus tard religieuse
ursuline au monastère de Québec, sous le nom.
de mère Sainte-Trinité.

12o. Une miniature représentant une dame.
Riverin de Québec, agenouillée, avec ses quatre:
enfants,'au pied de l'autel de sainte Anne.

13o. Un petit tableau, représentant le navire-
le Saint- François, du Canada, armé par M.
Lamorille, et commandé par Pierre d'Astaritz.
Ce vaisseau fût démâté le 29 septembre 1732 et
sauvé miraculeusement.

Des faisceaux, de béquilles sont accrochés ça.
et là aux corniches de l'église.

Partout, dans cette maison de Diéu, on touche
du doigt le surnaturel: chacun de ces objets,
témoin du passé, vous crie: " Miracle. " Et
vous tombez à genoux, adorant Celui qui aujour--
d'h1 i fD iý

u comme autreos , passe parmi nous en

faisant le bien.
Je m'informe de M. l'abbé Beaumont d'où

vient cette odeur de parfums répandue dans toute
la nef. C'est du baume, me dit-il, que les pèle-
rins cueillent au bord du chemin, où il croît en
abondance, et auquel ils attribuent des vertus
curatives.

.u sortir de l'église, nous allons visiter, à
deux pas d'ici, le Krernlin, bâti sur le flanc de
la montagne, parmi un épais massif d'arbres.
C'est une vaste construction en pierre, flanquée
de tourelles, lambrissée et peinte avec goût. Ce
château, aujourd'hui abandonné, fut construit,
vers 1815, 1 par M. Ranvoysé, ancien curé de
Sainte-Anne.

Grand admirateur de Napoléon, il avait donné
à son castel le nom, assez mal choisi, de Krenlin,.
en souvenir de la campagne de Russie. Une
jolie petite chapelle, adossée aux rochers s'é-
lève à droite, avec son clocher élancé,. à demi
perdu dans la verdure.

Cette forteresse du Kremlin, qui, avec ses
travaux extérieurs, avait coûté, dit-on, 90,000
francs, fut habitée pendant six ans par son propri-
étaire: il mourut à l'âge de soixante-et-onze ans.

1. It a été récemment converti on hospico à l'usage-
des pùlerins.
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En parcourant les salles désertes de cet édi-
fice ouvert à tout venant, je ramassai à terre,
par hasard, un vieux papier, dont la teinte jau-
nie attira mon attention. Le premier mot qui
frappa ma vue en le dépliant, fut la belle signa-
ture du marquis de Vaudreuil. C'est un ordre
de milice adressé sans doute au père de M. Ran-
voysé. Expédiée douze jours seulement avant
la bataille deSainte-Foye, cette proclamation con-
voquait les miliciens de la côte de Beaupré, et
leur ordonnait d'aller réjoindre l'armée du che-
valier de Lévis qui s'avançait pour assiéger
Québec.

Pendant que nous lisons ce curieux docu-
ment, P'heure du départ arrive, et Je sifflet du
bateau-à-vapeur se fait entendre. Nous allons
rendre un dernier hoinmaze à la Bonne sainte
Anne, serrer la main de M. le curé 5 et nous

rejoignons la longue procession des pèlerins se
dirigeant vers le St. George qui nous ramène,
dans la soirée, à notre bonne ville de Québec.

Malgré qu'eu ait dit le fanatique, qui rédige
un certain jourual de cette ville, ni moi, ni les
pieux pèlerins et pèlerines de sainte Anne, nous
n'avons perdu notre journée. "L'homme ne vit
C pas seulement de pain, dit Jésus-Chrit, niais
"de toute parole qui sort de la bouche de Dieu."
Et nulle part cette parole divine ne se fait mieux
entendre à l'esprit et au cœur, que dans ce sanc-
tuaire, où, depuis des siècles, elle a consolé tant
d'âmes, guéri tant de malader, essuyé tant de
larmes, relevé tant de courages:

Québec, ce 28 juillet 1870.
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Mon' cher Rédacteur,

Durant votre visite chez moi, au mois dernier;
vous m'aviez fait promettre de vous envoyer une
chronique pour votre feuille. Je ni'en voulais,
hier, de vous avoir fait cette promesse inconsi-
dérée; car en feuilletant l'une après l'autre
chaque page de mon carnet, en parcourant le
p&.-terre de mes souvenirs pour cueillir quelques
fleurs qui ne fussent pas trop fanées, ia main
ne rencontrait que des pavots. J'étais sur le
point d'abandonner r es stériles -perquisitions,
lorsque j'aperçus, à l'écart, à demi-caché sous
les feuilles jaunes de l'oubli, un tout petit bou-
quet d'anecdotes que je vous envoie. Peut-être
trouvera-t-il grâce aux yeux de vos amis.

......... Le 25, juillet 1867, je partais de
Tours à cinq heures du matin, et je descendais à
la gare de Poitiers, à sept heures et demie, par
une matinée délicieuse. Le chemin de fer s'ar-
rête, dans la vallée, au pied de la montagne, sur
laquelle est située l'antique ville de saint Fortu-
nat, évêque et poète, et du grand saint Hilaire.
Aux yeux d'un Canadien, Poitiers a un faux air
de notre vieux Québec. Bâti, comme iui, sur un
promontoire escarpé, environné de murailles
flanquées de bastions, le Clain, petite rivière qui
se jette dans la Vienne, coule en serpentant, a
ses pieds. On entre dans la ville par six portes
fortifiées.

Je gravis la montée rapide qui tourne sur le
flanc du promontoire, à peu près comme notre
côte de la Montagne, et je pénétrai dans les rues
étroites et tortueuses de la ville.

Après m'être installé à l'hotel de France, je
me lis conduire, rue de l'Industrie, au Gésu, ré-
sidence des 1R. PP. Jésuites, où je désirais ser-
rer la main du R. P. Martin, fondateur du col-
lége Sainte-Marie de Montréal, et qui a laissé
de si excellents souvenirs au Canada.

Après quelques instants d'attente, la porte du
parloir s'ouvre, et j'aperçois la bonne et pla-
cide figure du P. Martin, un peu vieillie, mais
toujours lumineuse dans son auréok de cheveux
blancs. Je n'avais pas encore eu le temps de
me nommer, qu'il s'élance dans mes bras,
m'emb-asse avec effusion;:

-Quoi 1 s'écrie-t-il, c'est vous! venu jusqu'ici
du fond du Canada ! Depuis quand êtes-vous à
Poitiers ?

-J'arrive ce matin.
-Où logez-vous ?
-Hôtel de France.

-Ecoutez ; la règle des Jésuites défend de
donner l'hospitalité à aucun étranger, sans la
permission du supérittir. Mai., ici, je suis supé-
rieur, et je permets au P. Martin de vous rece-
voir. Portier, allez chercher les malles de Mon-
sieur l'abbé à l'hôtel de France. Et vous, mon
ami, suivez-moi ; je vais vous installer tout à
côté de moi, dans la chambre même réservée au
Père Provincial. Comme nous allons jaber en-
semble de ce bon pays du Canadal Figurez-vous
que, depuis mon départ, je n'en ai, à peu près,
reçu aucune nouvelle.

Là-dessus, après m'avoir mis en possession
d'une excellente chambre dont les fenêtres c'ou-
vrent sur les grands arbres de la cour, nous des-
cendons au jardin. Pendant que nous nous pro-
menons sous les charmilles, le long des vignes en.
espaliers, dont les grappes de raisins se balancent
à la brise, le Père m'inonde de questions sur le
Canada.

-Comment est un tel ?
-Mort, lui dis-je.
-Et un tel?
-Mort.
-Et un tel?
-Mort aussi.
-Quoi ! s'écrie-t-il, sont-ils donc tous morts ?
-Eh bien ! oui, presque tous les vieillards de

votre temps ne sont plus. Vous le voyez, quel-
ques années suffisent.pour renouveler une géné-
ration:

Un nuage de mélancolie avait passé sur le
front de mon vieil ami.

-Je ne serais donc plus qu'un étranger en
Canada, reprit-il avec un sourire triste.

-Oh ! non, lui dis-je, les rommes meurent;
mais les bons souvenirs ne meurent pas.

Pendant plusieurs heures, la conversation ne
tarit pas ; les hommes et les choses de la vieille
et de la Nouvelle-France revinrent tour-à-tour
sur nos lèvres.

Je demeurai plusieurs jours dans la compa-
gnie de cet excellent ami. Le Père Martin pos-
sède des trésors, puis-és à Rome et en France,
sur l'histoire du Canada. Avec une bienveil-
lance parfaite, il me fit part de toutes ces ri-
chesse. La nuit, je travaillais ; et, le jour, le
bon Père me servait de cicérone dans la ville de
Poitiers.

Le Blossac, belle promenade plantée d'arbres,
qui longe le bord du cap, me rappelait la terrasse
de Québec. Comme ici, la montagne est escar-
pée : la vue s'éteud au loin sur une belle plaine
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ondulée, tout émaillée de bouquets d'arbres et
de gracieux villages. A vos pieds, le Clain cir-
cule, à moitié endormi, sous des massifs de ver-
dure. ', d

Au centre (le la ville, on montre, avec curiosi-
té, une église, dédiée à saint Jean, d'une anti-
quité extraordinaire. Elle passe pour avoir été
un mausolée qui date des premiers siècles de
l'ère chrétienne.

La vétusté est incrustée sur ces murs enfumés,
noircis par l'âge, couverts de mousse ; sur cha-
cune de ces pierres tombant en poudre, creusée,
trouées par les ongles .du temps. On dirait un
amas de cendre que le premier souffle va ren-
verser. Je ne me souviens qu'une s-le fois
d'avoir vu, ailleurs, une image aussi frappante
de la décrépitude monumentale : en visitant, à
Londres, le citítre de Westminster, dont les
arceaux, ciselés à jour, s'écroulent d'eux-mêmes,
réduits en poussière.

-Vous ne partirez pas sans voir l'illustre
évêque de Poitiers, Mgr. Pie, me" dit le Père
Martin en traversant la cour du palais épiscopal.
Un instant après, nous étions dans le salon du
grand évêque.

A peine le Père Martin eût-il prononcé mon
nom .

-Seriez-vous, me dit Mgr. Pie, parent de
If. C. . ., du Canada que j'ai rencontré récei-
ment pendant mon voyage en Italie ?

-- Je suis son frère, N1oneigneur.
-Comnent 1 s'écria l'évêque avec un sourire,

vous étes à Poitiers depuis plusieurs jours, et
vous D'êtes pas encore venu me faire obédience,
vous qui êtes mon diocésain ? Savez-vous que
votre famille est originaire d'Airvault à qaelques
lieues d'ici?

-Je me confondsen excuses, Monseigneur.
-- Eh bien, à cause de cette infraction à votre

devoir, je voue condamne à venir dîner ici, de-
main soir, avec le Père Martin.

Le lendemain nous étions à la table.de lévê-
que, en compagnie ie quelques intimes, et d'un
général polonais, dont le nom s'éternue et finit
en ski.

Pliysion'mie ouvert(, figure affable, lé digne
successeur de saint Hilire, a la conversation
enjouée d'un enfant, avez les grandes paroles
d'un esprit 'supérieur.

-J'ai bien connu, dit-il en nie donnant le bras,
sans cérémonie, après le dîner, et en me condui-
sant à travers les superbes allées de son jardin;

A ce propos, savez-vous pourquoi il y a tou-
jours, à Montréal, un chanoine honoraire (le
Chartres, et à Chàrtres, un chanoine honoraire
de Montréal?

-Non, Monseigneur, j'avoue que j'ignorais
même ce fait.

- -C'est toute une histoire.
datif moi-même du pays chartrain, j'étais

vicaire-général de Chartrese lorsque nous re-
çûmes, il ya plusieurs années, la visite de Mgr.
Bourget.

Dans le cours de la conversation, il dit qu'il
était originaire de Chartres, et que c'était une
tradition dans sa famille. qu'avant de quitter sa
ville natale, son ancêtre était venu, selon la cou-
tume des voyageurs, faire un vou à Notre-Dame
de Chartres, et qu'avant de partir, il avait gravé
son noin et la date de son départ sur le pourtour
du chour de la cathédrale. Je serais curieux,
ajouta-t-il, de constater s'il en existe encore quel-
qae vestige.

-Rien de plus facile, lui dis-je; et nous nous
dirigeâmes, sur le champ, vers la cathédrale.

,Après quelques instants de perquisition, je vis
tout-à-coup Mgr. le Montréal se précipiter à ge-
noux et prier avec une ferveur extraordinaire,
pendant que de grosses larmes tombaient de ses
yeux. Il venait de lim, en toute lettre, le nom de
son aïeul, tracé, là, sur la pierre, plus de deux
cents ans auparavant, avec la date de son départ.

Après avoir prié, pendant quelque temps, à
l'endroit même où s'était .genouillé son véné-
ratble ancêtre, avant de quitter son pays pour.
aller fonder une famille au Canada, Mgr. de
Montréal se releva, la figure illuminé et toute-
baignée de larmes.

--En reconnaissance, me dit-il, du bouheur
que vous venez de me procurer, je vous crée-
chanoine honoraire de Montréal.

De retour à l'évêché, nous nous empressâmes-
de raconter cet incident à Monseigneur de Char-
tres.

-Monseigneur, dit ce dernier en s'adressant à-
l'évêque de Mqntréal, je ne veux pas être en
retard de générosité avec votre Grandeur. Dé-
sormnais il y aura toujours un chanoine hono-
raire de Chartres à Montréal............

Cet honneur appartient aujourd'hui à M. le.
grand-vicaire Trudeau.

Québec, 26 novembre 1870.
jai bien connu votre saint év-que ue ±ontreai.



LA PÈCHE AUX MARSOUINS
DANS LE FLEUVE SAINT-LAURENT.

2R*CIS HISTORIQUE - MmURS ET CAPTUr.E DU
MARSOUIN - PRIPARATION DU SES DÉ-

P0ULLES - HUILES eT CUIRS.

.I.

Les voyageurs qui parcourent le-Saint-Laurent
entre la traverse de Saint-Roch et le Golfe, ob-
servent un spectacle aussi curieux qu'intéres-
sant, et tout particulier à notre fleuve et à ses
parages : c'est. la vue des troupeaux de mar-
souins qui viennent respirer et se jouer à la sur-
face de l'eau. Durant les beaux jours, lorsque
le temps est calme,. et qu'ils ne sont effrayés par
aucun bruit, on les voit nager autour des embar-
cations, et l'on enfend distincteuent le sourd
ronflement de leur respiration.

L'éclatante blancheur de leur neau contraste
avec le vert sombre des flots. et les fait paraître
comme des glaçons couverts de neige. Quand
ils se montrent, on voit d'abord leur tête ronde,
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à quelques pieds en'P'air, et successivement leur
cou et leur dos. Quelquefois on aperçoit la fe.
melle portant son petit sur sa queue; celui-ci,
qui est d'un gris bleu, semble se tenir fermement
attaché, comme s'il faisait le vide entre lui et sa
mère. Lorsque celle-ci a deux petits, on les
voit appuyés de chaque côté de ses nageoires.
Au reste, ils paraissent avoir la faculté d'adhé.
rer solidement sur toutes les parties de leur
mère. On observe seulement que, pendant
qu'elle les allaite, elle se penche d'un côté en
mageant. Son lait est abondant et épais, il res-
semble assez à celui de la vache, auquel serait
mêlé uxie assez forte dose de carbonate de soude
ce qui lui donne une saveur alcaline.

Rien n'est étrange et singulier comme d'en.
tend-e, durant le silence de la nuit, leur9puis-
sants sotpirs qui s'élèvent à chaque instant de
tous les points de l'horizon.

Le marsouin n'appartient pas au genre des
poissons. C'est un mammifère ,de la famille des
souffleurs, et de l'espèce des dauphins, que les
maturalistes désignent èous le nom de marsouins
globiceps, ou à tête arrondie. Comme le dau-
phin,. il a deux nageoires; et la queue posée
horizontalement. Il ne se rencontre, paraît-il,
que dans les parages du Saint-Laurent et de
la Baie d'Hudson. Sa longueur varie de quinze
à vingt pieds. On en a capturé quelques-uns
qui mesuraient jusqu'à vingt-cinq pieds. Son

oreille est presque imperceptible. C'est une
légère cavité qui n'est guère plus grosse qu'une
tête d'épingle : cependant il a l'ouïe extrême-
ment délicate, et le moindre bruit l'effraie.

On croit que les marsouins vivent très-vieux.
Du moins, si l'on observe les dents de ceux qui
paraissent les plus âgés, on constate qu'elles'
sont extrêmement usées, quoique leur émail soit
très-dur, et que la nourriture ordinaire du mar-
souin, composée de petits poissons, soit d'une
nature qui offre peu de résistance à l'action de
ses mLchoires.

IL
La capture de ce superbe cétacé dut tenter

l'avidité des anciens habitants de la Nouvelle-
France. Aussi voit-on que la pêche du mar-
souin a commencé à être faite dès la fin du 17e
siècle. Ce fut le hasard qui fit découvrir aux
colons que le marsouin pouvait se prendre dans
Ieontue de êchea Les, remierc u- l'

prit furent trouvés dans des pêches aux harengs,
où ils étaient entrés ea poursuivant le petit
poisson. Il y a une trentaine d'années, quel-
ques-uns ont encore été capturés de la sprte à
la Rivière-Ouelle.

C'est à la pointe formée par cette rivière et par
le fleuve Saint-Laurent que furent tendues les
premières pêches aux marsouins.

Dans les dernières années du 17e siècle, (entre
1680 et 1699) M. de Vitfy, membre du conseil
Souverain à Québec, obtint de Louis XIV l'au-
torisation de construire une pêche à la Rivière
Ouelle. Il fit, en outre, au roi la demande de
deux milles livres de fil à morue, et de la même
quantité de cordage de un et deux pouces. Après
avoir obtenu ce premier don, il demanda et ob-
tint une somme de cin4 cents livres. L'année
suivante les mêmes gratifications furent faites
au sieur de Vitry; mais il parait que son entre-
prise ne réussit pas.

Une nouvelle tentative fut faite en 1705, et fut
couronnée de succès. Depuis cette époque, on
n'a jamais cessé de tendre la pêche aux mar-
souins de la Rivière Ouelle : cette entreprise
ayant toujours été fort lucrative.

La première concession de la pêche aux mar-
souins fut faite, le vingt juillet 1707, à six habi.
tants de la Rivière-Guelle par l'intendant Rau-
dot. •Voici le texte de cette concession:

"Jean Delavoye, Etienne Bouchardi Pierre
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'' Soucy, Jacques Gagnon, Pierre Boucher et tiers dans la seigneurie, que lep propriétaires de
"François-Qauvin nous aygnt e.aposé qu'étant la pêche lui qbgndonnèreit leprivilège du dix-
'" habitants de la 13outheillerie, sur la 'Rivière- iènie;des huilesdont lés igueurs cut jojii jus-
4Ouelle, proche voisins les uns des autres, qu'à nos jours.
"qu'ils se seraient unis ensembly pour faire la Il existe, parmi.les papiers de la pêche, une
" pêche du marsouin dans adevanture de leurs ordonnance du top fameux intendant Bigot
"terres à la pointe de la dite Rivière-Ouelle qui pour réprimer certains abus, et dont quelque-a
"est un endroit très-propre pour faire la dite dispositions assez singulières mettent dtre
"pêche, laquelle même ils ont commencé de- connues:
"puis deux ans, et ce suivant le droit de pêche Sur les représentations qui nous ont été

gq'ils ont par leur contrat de concession, et "faites par les seigneurs de la Rivière-Onelle
"comme quoy qu'ils usent de leur droit, ils "que les. habitantsde la dite coste vont tirer dés
" urraient être troublés dans l'exercice de "coups de fusils sur une pointe à laquelle il a

a dite pêche, ils nous demandent qu'il nous établi une pêche à. marsouin, et y mettent
"plaise les autoriser pour continuer la dite en- même leurs bestiaux, sans aucun droit, ce qui
'treprise. Le Sieur de Boishébert, seigneur de lui cause untort considérable, attendu que. le
"la dite Terre de la Boutheillerie, entendu, qui poisson s'éloigne de la dite pointe: nous fai-
"ious a dit que par leur contrat de concession sons défense aux habitants du dit lieu de la
"le dit droit de pêche leur avait été accordé et iRivière-Onelle et à tous-les autres d'aller tirer
"qu'il ne s'opposait point à leur demande, à des coups de fusils sur la dite pointe et d'y
"laquelle ayant égard,- mettre leurs bestiaux, â peine contre.les cou-

Nous autorisons l'union faite entre les sus- dtrvenans de confiscation des bestiaux et en
"nommés pour faire la pêche au marsouin dam .outre e vingt livres d'amende contre les pro-
"la devanture de leure habitations, défendons priétaires des dits bestiaux et contre les chas-.

"deqles yotroubler

deiler Québlec à peine de tout dommage et seursapplicable à la fabrique de la paroisse.
inért t Sr lpéeneordonnancelue et publiée

uce vingt juillet 1707. cla porte .de l'église du lieu.
"(Signé) RADOT." ri it à Québec le. 22 juin, 1752.

Les six premières parts de la pêche passèrent OT
saccessivemient aux descendants des proprié- Quelques spéculateurs anglais, entre autre
taires, et furent, subdivisées pa-mi un si grand MM. Lymburner et Crawford de Québe , prirent
nombre de familles que, de nos jours, il était à bail le. 25 janvier 1798, lapêche dela Ri-
peu prés impossible de retracer les droit de cha- vière-uelle. Mais cone ils ue surveillèrent
,u-n. C'est,* afin de se reconnaître.au milieu de pas par eux-mêmes les opérations, ils firent des
cette confusion, et de ccnstate les titres des pertes considérables qui furent une des causes
différents propriétaires, que la société de la de leur faillite, et qui les: contragnirent à rési-
pêce s'est constituée en corporation slégnale par lier leur contrat en.1804.

«un acte de la législature de la Province de Qué- Les désordres auxquels se livrèrent, à la
passé en 1870. pointe de la Rivière-Oelle, les agents des bour-

On doit remarquer à la louange de cette so- geois de Québec, comme on les appelait, sont
ciété "ue depuis plus d'un siècle qu'elle subsiste, restés célèbres dans la mémoire des habitants
jamas aucun procès n'est venu troubler la paix du lieu. ls ont fourni de textebe. plusieurs lé-
parmi un ai grand nombre d'associés. i C'estun gendes, plus ou moins fantastiques, qui ont ef-
fait qui vient en contradiction avec la réputa- fayé, pendant longtemps, les i aginatiasu-
tin chicanière acquise à da race normande, dont perstitieuses, et qu'on se plait à raconter, le soir
la plupart des Canadiens tirent leur origine, au coan du feu, pour amuser les eunesses..

Le dixième des huiles provenant de la pêche, Pl ieurs anciens prétendaient avoir entendu
que les seigneurs de la"Rzvière-Ouelle ont tou- le bruit d'orgies diaboliques qui se proloièrent
Jours perçu depuis 1748, ne relève pas, comme même après le départ des employésGde la com-
on serait porté à le croire du droit péodal ; car pagnie anglaise.
le droit de pêche avait ét e concédé aux censi- la maison de la Pointe, a été regardée, long-
taires emèibe tempsque leurs terres. Mais à temps après, comme une habitation redoutablen
la suite d'une contestaion survenue entre eux et hantée, selon l'idée d'un grand nsmbre de

et les pêcheurs de l'anse de Sainte-Anne au su- gens. y avait alors peu de personnes qu
jet de leurs limites mutuelles, ils eurent recours, eussent osé y coucher, séules -la 'nuit. L'isole-
pour obtenir juotice, q l'influence de la seigneu- ment de cette maison près du fleuve à l'extré-
xsse, madame de Boishbert, veuve d u fils du mité de la Pointe, ombragée encore aujour 'hui
premier seigneur de lad ivière-Ouuelle, M. de la par la forê et le passage fréquent des Sauvages

outeil lerie. Ce ft en considération des services qui avaient, l'habitude d'y venir camper,, ont
qu'elle leur avait rendus on cette occasions et contribué à entretenir es mystérieux Quveintr.
je 1'2nagement qu'elle prit ne les protéger à Les associés de a pêche ont pussi à diacré-
l'avenir, tant par elle-même que par ses héri- diter les fables qui ont eu cours pendant bien
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des annéesi mais en expiation des scandales
commis par les étrangers, et pour attirer la pro-
tection du ciel sur leurs travaux, ils ne manquent
jamais dc faire bénir la pêche, chaque prin-
temps. Leurs pieuses croyances se révèlent
encore par les croix qui sont plantées ça et là le
long du rivage.

Nous dirons plus loin les luttes sanglantes
que nos pêcheurs font, sur la grève, contre leurs
captifs aquatiques. Remarquons, en passant,
que cette Pointe n'a pas toujours été témoin de
combats aussi pacifiques. En 1690 entr'autres,
un 'détrÉchement de la flotte anglaise qui remon-
tait le fleuve, y avait fait une descente, les habi-
tants s'armèrent en toute hâte, et, conduits par
leur brave curé, M. de Francheville, armé
comme eux du mousquet, ils assaillirent vigou-
reusement les ennemis, et les forcèrent à se rem-
barquer plus vite qu'ils n'étaient venus.

Voici la manière originale dont ce fait est ra-
conté dans une relation de l'époque :

-'Les ennemis s'étaient flattés de mettre à
" terre sans opposition. Lorsqu'ils furent aux
"premières habitations, ils crurent qu'il n'y
"avait qu'à débarquer et se mettre à table. Ils
"furent surpris que, pour la première entrée, on
'' leur servit une salve de coups de fusils. A la
" Rivière-Ouelle, le sieur de Francheville, curé,
"prit un capot bleu, un tapebord en tête, un
"fusil en bon état, se- mit à la tète de ses parois-
"siens, firent plusieurs décharges sur les cha-
"loupes, qui furent contraintes de se retirer au

' large avec pertes."
A différentes époques, on a essayé de prendre

le marsouin, sur nlusieurs endroits de la côte, et
particulièrement aux lles de Kamouraska et
dans l'anse de Sainte-Anne delaPocatière; niais
aucun de ces essais n'a été assez productif pour
encourager à les continuer d'une manière per-
manente. Il faut cependant excepter l'île aux
Coudres, où l'on a toujours tendu depuis assez
longtemps, à peu d'interruptions près.

Dans ces derniers temps, on a fait diverses
tentatives pour noyer le marsouin au moyen de
rets, mais le petit nombre qu'on a réussi à,
prendre de la sorte n'a pu suffire à donner du
crédit à ce nouveau procédé.

Les sava-nts des Etats-Unis ont fait, dans ces
dernières années, des études spéciales sur notre
Marsouin.

En 1860, la célèbre société américaine, con-
nue sous le nom de Smiitsonian institute, a
fait préparer et transporter un squelette de mar-
souin destiné à son musée d'histoire naturelle ;
et cette même année elle devait envoyer un de
ces préparateurs, pour faire empailler un spé-
cimen.

Il y a quelques années des Américains de Bos-
ton ont acheté un marsouin viVant qu'ils ont
transporté par les chars, dans une vaste caisse
remplie d'eau et de varech. Il a été exposé dans
un immense bassin construit en verre, où il a

exc*é la curiosité de la foule; maileureueenient
il est mort peu de temps après son arrivée à
Boston.

Un autre a été conservé vivant, pendant dix-
huit mois, à New-York au musée de Barnum,
où des milliersde visiteurs•l'ont vu traîner une
nacelle dans son aquarium.

I.

La pêche aux marsouins de la Rivière-Ouelle
est construite au moyen de perche de dix-huit à
vingt pieds de longueur, plantées à environ un
pied et demi les unes des autres, sur la grève
qui, en cet endroit, assèche à environ un mille
et demi de la ligre de la htute marée. La ten-
ture-de la pêche exige, chaque année, l'emploi
de 7200 perches. Du temps des bourgeois, on
liait ces perches entre elles par un double rang
de cordes ; mais l'expérience a prouvé que cette
précaution était superflue.

Le demi-cercle, que forme la pêche, a trent-
huit arpents, ou un mille et un tiers de lon-
gueur ; et se termine, à cinq arpents du bout de
la Pointe, par une courbe plus rentrante, qu'on
appelle le raccroc.

Cette ouverture sert de porte à la pêche. On
a coutume de la tendre du huit au vingt-cinq
d'avril, époque vers laquelle arrivent le caplan
et l'éperlan qui viennent frayer le long de la
grève. Comme ces petits poissons forment l'une
des premières et la plus abondante pâture du
marsouin, au printemps, c'est alors qu'il. s'ap-
proche de terre et se muet» à leur poursuite.
L'heure de la marée montante est le moment
du fraie ; c'est aussi l'heure de son repas. È
est maigre et affamé, lorsqu'il fait son apparition,
et il se gorge d'aliments av'ec une telle voracité
qu'en huit ou dix jours, il acquiert cinq ou six
pouces de graisse, et quelquefois jusqu'à Luit
pouces. Cette graisse le recouvre tout entier
d'une enveloppe que les pêcheurs nomment
capot. On explique la promptitude avec la-
quelle il prend cet énorme embonpoiqt par la
facilité d'assimilation qu'offre sa nourriture, ét
par le développement considérable de son appa-
reil digestif.

Les propriétés soporifiques du caplan et de
l'éperlan sont fort connues; il n'est donc point
surprenant que le usarsouin, après s'en être repu,
éprouve une langueur et une somnolence qui le
rendent insouciant et plus facile à capturer.
Les pêcheure redoutent ceux qu'ils appellent les
savants ou coureurs de loches : ce sont - de
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vieux n;arsonins, vrais renardsde ner, qui ont
é.chappa à plus d'un danger, et qui passent atd
travers des perches sans aucune crainte. On
en voit qui se tiennent à l'entrée de la pêche,
qui donnent l'alarme. aux troupeaux avec une
étonnante sagacité, et qui souvent les em-
pêchent,de s'y engager. S'il ne. réussissent pas
à les arrêter, ils leur servent de guide, et trop
souvent les entraînent à leur suite au travers
des perches. Ces savants ne peuvent être cap-
turés que lorsqu'ils sont devenus extrêmement
gras et stupides par l'excès de leur gloutonerie.

Le spectacle qu'offrent les troupeaux de mar-
souins, à l'heure où ils pêchent en cotoyant le
rivage, est unique dans son genre. Quand on a,
une fis, contemplé une pareille scène, on ne
loublie plus.

Au mois de mai dernier, plusieurs personnes
de l'endroit en ont été témoins dans les circon-
stances les plus favorables. La journée qu'elles
avaient choisie pour aller se placer sur les ro-
chers du bout de la Pointe, afih. d'y joùir de ce
spectac!e, était magnifique ; et ces superbes cé-
tacées se montraient avec une abondance qui ne
s'était pas vue depuis longtemps : ils fourmil-
laient dans l'anse de Sainte-Anne, et dans l'em-

o bouchure de la Rivière-Ouelle. A la fin du
montant, on les voyait doubler la Pointe par
bandes nombi'euses, en suivant leur course ordi-
naire ; ils longeaient les rochers,. en avalant,
avec avidité, le petit poisson, dont l'eau était lit-
téralement épaissie.- Conme la mer à peu de
profondeur en cet endroit, ils nageaient presque
toujours à la surface, et si près de la grêve,
qu'il eût été facile de les atteindre d'un jet de
pierre. La nappe du fleuve en était toute
blanche. Les jets d'eau qu'ils lançaient de leur
évent en poussant leur, souffle, retombaient en
courbes gracieuses, et se dispersaient en goutte-
lettes qui étincelaient comme des diamants au
soleil.
- C'est en poursuivant ainsi. leur proie, que les

.marsouins, devenus indolents et endormis, s'en-
gagent, sans soupçonner aucun danger, dans la
porte de la pêche. Dès qu'ils l'ont franchie, l'ins-
tinct leur fait prendre le large pour chercher
l'eau profonde. Ils traversent ainsi la pêche en
diagonale, et rencontrent les perches, dont la
-longue file leur parait comme une muraille, et
dont les extrémités agitées par le courant, s'en-
trechoquent et les effraient. Alors ils se dé-
tournent et remontent le long de l'aile du large
daps Fespoir de trouver une issue. La courbure
de la pêche les ramène peu à peu vers le rac-
croc; mais quand' ils s'en approchent, ils s'a-
perçoivent que, là, l'eau est moins profonde.
Ils retournent donc vers le fond de la pêche, où
ils rencontrent les mêmes obstacles. Dès lors,
,ils son complètement écartés, deviennent ef-
frayés, et ne se montrent plus guère à la.surface
ade l'eau. Après quelques nouvelles ten-tives
d'évasion, ils se rýfugiemt ordinairem,. lans

les deux endroits les plus profonds, la mare-
plate et la mare-creuse. Ils, nagent aloýa len-
tement, et, selon l'expression des pêcheurs, ils,
n!avancent plus qu'à la, spnde. Pendant ce
temps, la marée se retire rapidement. .

A l'époque des grandes mers, let marsouins
échouent, et il est très-facile de les tuer; mais
durant les petites mers, l'eau baisse beaucoup
moins, et ils peuvent nager sur une grande
étendue. Alors la chasse que leur livrent les.
pêcheurs est un spectacle des plus émouvants.
Les hommes qui font le quart sur le rivage, or-
dinairenent au nombre de six, descendent dans
des canots en suivant le bord extérieur de la
pêche. Ils franchissent les perches du côté du
large, et se mettent à la poursuite des captifs.
Quand ils sont en grand nombre, il faut se hâter
de les tuer pour ne pas être surpri's par la marée
montante, On en a pris autrefois jusqu'à etnq
cents dans une même marée, et dix-huit cents
durant la même saison. Il y a trois ans, cent-
un marsouins ont été tués de nuit dans une
même marée par quatre hommes seulement; ce
qui est regardé comme un exploit peu ordinaire.
Ceux-ci ne s'attendant pas à une si foite prise,
n'avaient pas eu le temps d'envoyer chercher
du secours.

L:s pêcheurs sofit armés de harpons et d'es
pontons. Le harpon est un dard muni d'oreil-
lettes qui s'ouvrent quand on veut le retirer. Il
est long d'environ deux pieds et attaché à une
courroie. Il se termine par une douille dans
laquelle on enfonce un manche de bois mobile.
L'esponton est un dard ordinaire fixé à un man-
che de sept ou huit pieds. Les harponneurs
lancent le larpon parfois à une bonne distance,
et l'enfoncent dans le flanc du marsouin. Celui-
ci se sentant piqué, bondit à,la surface de l'eau,
plonge et se roule pour se débarrasser du trait
qui le blesse, et s'enfuit de toute sa vitesse, en-
traînant à sa suite le canot par la corde, dont
un bout est fixé au harpon, et l'autre est -etenu
par un des harponneurs du canot.

Une course effrénée s'engage en ce moment;
le canot, emporté avec violence, touche à
peine la surface des flots qui bouillonnent sous
les énôrmes coups de queue du monstre marin.
L'eau, en peu d'instants, devient toute rougiel
car le marsouin a une quantité prodigieuse de
sang qui varie de huit à dix gallons,, Bientôt il
commence à se fatiguer; alors on se rapproche
de lui en retirant dans le canot une partie de la
corde. Le harponneur, debout sur l'avant,
lance l'esponton, dès qu'ils se voit'à une bonne
portée. Poussé par une main vigoureuse 'et
exercée,, le trait perce parfois lanimal de part
en ßait, et le sang rejaillit jusqu'a deux et trois
pieds hors de l'Peau. Malgré ces pertes énormes,
le marsouin s'agiteencore longtemps avant d'ex-
pirer, si ses blessures n'ont pas attaqué la moëlle
épinière. Le moyen' le p lus expéditif pour le
tuer, est de lui enfoncer 'esponton immédiata-
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ment 'én arrière du soufflet, ce qui lui romp
l'épine dorsale.

Qu'on se figure, si l'on peut, l'animation.qui
présente la pêche aux marsouins, loraqu'il y et
-a une centaine dans les mares, que vingt-cin
ou 'trnte homùes sont à leur poursuite, qe cinc
on six canots traînés, par les marsouins, sillon
nent la pêche en tous sens, que les espontonE
sont lancés de toutes parts, et que les hommei
sont tôut -coverts du sang qui jaillit à flots. Au
milieu des clameursees combattants et des site
ments'plaintifs que poussent les marsouins bles
sés', quelques harponneurs saùtent sur leur dos,
d'autres s'élancent à la mer jusqu'aux épaules,
et brandissent les espontons, semant partout li
carnage et la mort. L'enceinte de la pêche res
semble, à la fin de cette lutte, à un lac di
sang.

Il y a quelques années, les passagers d'ur
steamer européen furent témoins d'une pareille
scène, et manifestèrent leur enthousiasme en
faisant tirant une salve de coups de canon. '

Le marsouin ne cherche jamais à se défendre
il ne songe qu'à fuir, et comme il est de nature
essentiellement moutonnière, il ne se sépare
point du troupeau. Si parfois il. renverse un
canot, ou quelques hommes, d'un coup de queue,
ce n'estque par hasard et dans sa fuite.

On a été souvent témoin, au milieu du mas-
sacre de ces pauvres animaux, de scènes de dé.
vouement maternel vraiment touchantes : des
mères, dont les nourrissons étaieht enfermés
dans la pêche, se sont laissées échouer et tuer
en dehors des perches, plutôt que d'abandonner
leurs petits.

Ou cite comme un fait exceptionnel un acci-
dent arrivé à l'un des harponneurs : il fut mor-
du à la jambe par un marsouin blessé, et traîné

• à une distance considérable : mais sans doute
l'animal à l'agonie n'avait -saisi, cet objet qu'au
hasard.

Ui autre harponneur, après avoir frappé de
son arme, Sétant obstiné à la retenir, fut lancé
en l'air par 13 marsouin qui se retourna subite-
ment et le fit retomber dans l'eau la tête la pre-
mière, aux grands éclats de rire de ses compa-
gnons.

Aussitôt que tous les marsouins ont été tués,
un signal convenu est fait du large aux homnies
du rivage pour leur indiquer le nombre de mar-
souins capturés, afin qu'on leur expédie les che-
vaux nécessaires pour les traîner à terre sur de
grosses menoires. Pour y attacher les marsouins,
on leur perce la queue d'un trou d'envi-
ron deux pouces de diamètre, par où l'on passe
des courroies. Il faut se hâter dans ce travail ;
car la xiarée commence déjà à monter. Si l'on
n'a pas de chevaux, ou si le temps manque pour
emmener loué les 'marsouins à terre, on a re-
cours à un ancien mode d'ancrage appelé
Barbe de Chatte. Il consie-te à fixer dans la
vase huit à dix perches, - - xt une croix de

Baint-Andyé, sur. laquelle son't liés lèsnirsouins,
où ils eestent jusqu'à la siarée suivaute.

Lorsque toutes les cliatges dont-formées, pro-
fitant du flottagè de la iîayée, chacun de elhe-
vaux, dirigé par des passes connues, traîtne de-
puis un jusqu'à cinq narsoniiis, si les conauc-
teurs ne sont pas effrayés pir la rapidité du
montant qui facilite leur ma.che.

IV.

L'opération du dépècement se fait immédiate.
ment sur le sable du rivage. Le marsouin est
tourné sur le dos, et quatre dépécéurs, armés de
longs couteaux, le fendent depuis la queue jus-
qu'au cou. Une coupe transversale est faite
autour de la tête. De larges incisions séparent
le lard de la chair. Le squelette est ensuite Te-
jeté de côté et le capot, ainsi séparé, est fenau
en deux dans sa longueur. On enfonce des
crochets de fer aux extrenités de chacune des
parties qui sont traînees par des chevaux jnsqu a
proximité des hangars. Un plan incliné reçoit
ensuite le capot que des crochets, fixés à un
rouleau, retiennent par l'extrémité inférieure.
Un dépéceur détache le lard de la peau qu'on
replie autour du rouleau. A mesure que le lard
retombe sur le plan incliné on le coupe en
larges morceaux auxquýels on donne le nom
anglais defake ; et on les jette dans des vastes
cuves. L'huile qui coule sur le plan est reçue
dans des auges.

Les pauvres ne manquent. jamais de venir
quérir leur part de la pèche ; et la charité pro-
verbiale de la société ne les renvoie jamais les
mains vides : chacun s'en retourne avec une
flique dans sa chaudière, ou accrochée au bout
d'une petite branche. Les associés sont con-
vaincus que le succès de leurs travaux dépend
des largesses qu'ils font à Dieu ; et leur généro-
sité mérite réellement ses bénédictions.

Les morceaux de graisse sont subdivisés en
petites parties au moyen d'une machine, et jetés
dans les bouilloires. L'huile qu'on en retire est
fort recherchée à eau e de sa limpidité, et sur-
tout de ses qualités lubréfiantes. Elle est encore
excellente pour l'éclairage : un lampion flottant
brûle jusqu'à soixante-douze heures sans s'é-
teindre.

A défaut d'un nombre suffisant de futailles
pour recueillir les huiles, on se servait autrefois
d'une espèce d'outres confectionnée avec l'esto-
mac des marsouins préparé à cet effet, et qu'on
nommait ouiskouis, sans doute d'après un mot
sauvage.

Un marsouin donné. i trois cents pots,
(une barrique et demie) . aile.

Dans les années de grande abondance, quand
1 y avait deux et trois cents marsouins étenduG
à la fois sur le sable de la grève, une quantité

.LA& PAGHÈ
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énorme d'huile se perdait, et coulait en ruisseaux
dans l'anse du Grand Dégras 'et dans celle du
Petit Dégras qui l'avoisine. '

Ôn aura une-idée des profits que la pêche de
la Rivière-Ouelle a rapportés à ses actionnaires
par le fait que l'huile s'est vendue à un prix qui
a varié de cent.à deux cents piastres la barri-
que. Au reste, il y aurait un article à écrire
sur les richesses côtières de la Pointe, dont ils
sont les propriétaires. Outre le marsouin, le
poisson de différentes espèces, y abonde. On
attribue cette fertilité à la situation de ce pro-
imontoire qui s'avance dans le fleuve entre des
anses profondes : il projette à une lieue environ
au large de celle de Sainte-Anne.

Dans le seul automne de 1870, plus de cent
muille anguilles ont été prises sur ce littoral et
dans son voisinage immédiat.
. La peau du marsouin, dont il nous reste à
parler, est revêtue d'un limon ou. couche gélati-

neuse qui s'enlève facilement-par la macération.
Ce limon est lui-même recouvert d'une pellicule
transparente .et» délicate assez semblable au pa-
pier de soie : elle se détache aisément.

La peau du marsouin est très-épaisse et d'une
force extraordinaire, qu!elle soit verte o cor-
royée. Comme ce cuir n'a pas de grain, il ac-
quiert un poli superbe.

Le corroyage et le tannage de ce cuir sont dus
à l'esprit de recherches et d'entreprises de, feu
M. C. Têtu, de la Rivière-Ouelle. Les premiers
essais de ce procédé furent faits il y a une ving-
taine d'années, et obtinrent un plein succès.
L'invention de M. Têtu a été brevetée, et a reçu
l'honneur d'une médaille et d'une mention ho-
norable aux expositions universelles de Londres
et de Paris.

15 juin 1873.



ALLOCUTION AUX

MILICES CANADIENNES
Prononcée à la messe du camp de léois le 2 Juillet 1871.

Sancetificate bellum,
PRorn17rE JOEL, C. 3, V. 9.

Soldats de la milice canadienne, le Dieu de
paix, dont nous sommes les ministres, est aussi
le Dieu des armées, le Dieu des combats voilà
pourquoi la place de la religion, la place du
prêtre est toujours marquée à côté de celle du
soldat, ét dans les camps, et durant lis longues
et pénibles marches, et sur le champ de bataille,
et au chevet du lit du soldat blessé.

La paix est le desseiu de Dieu; mais parfois
le droit a besoin de la force pour se protéger,
pour se.léfendre, pour se faire respecter ici-bas.
Voilà pourquoi la guei·re est légitime, pourquoi
quoi Dieu Papprouve, pourquoi les prophètes
Pappellent sainte : sanctificate bellum, pour-
quoi. lEglise, qui est si pacifique, PEglise qui
prêche la paix, 1'Eglise, dont la milice sainte
ne sait que mourir et verser son sang, a pour la
guere des paroles d'encouragement et d'appro-
bation, j'oserais presque dire, des paroles d'a-
mnour ; voilà pourquoi elle a toujours en des
prières, des supplications, des bénédictions
abondantes pour le soldat, pour ses drapeaux et
pour ses armes. ' Voilà pourquoi aujourd'hui,
comme tant de fois par le passé, le prêtre et le
soldat se rencontrent et se donnent la main.

Soldats de la milice canadienne, afin de vous
encourager à remplir fidèlement les devoirs qui
vous sont imposés durant ces jours de discipline,
-afin de vous exciter à marcLer toujours dans
les sentiers de l'honneur et des vertus chré-
.tiennes et militaires, je ne vous rappellerai pas
:aujourd'hui toutes les victoires éclatantes, tous
les services signalés rendus autrefois à la patrie
par la milice canadienne, depuis les jours de
Monongahéla et d'Oswégo, jusqu'aux jours de
Carillon et de Chateauguay. Je ne veux vous
rappeler qu'un souvenir, et ce souvenir, je n'ai
pas besoin d'aller bien loin pour le trouver,

Je n'en évoquerai point d'autre que celui qui
s'élève de ces lieux mêmes où nous sommes ré-
unis pour rendre lbmmage au Dieu des armées.
Oui, soldats canadiens, vous n'avez qu'à jeter
les yeux autour de vous, sur les deux rives de
ce fleuve; chaque coin de cette t'erre est un
champ de bataille où vos pères ont combattu
en héros pour la défense de la patrie. Prêtez
l'oreille, et vous croirez entendre, dans les bruits

1 VoirpaWm, le panorama des prédicateurs.

de la nature, dans les.chants de la brise, comme
les voix lointaines de leurs invisibles bataillons.
Vous n'avez qu'à vous baisser à terre en quel-
que endroit.que ce soit de ce sol qui nous envi
ronne, "-. à prendre une poignée de terre, voue
la trouv-ýrez imbibée du. sang des héros canaý
diens, da sang de vos ancêtres, du sang des sol-
dats de la patrie.

Ce coin de terre de P'Amérique peut être juste-
ment appelé le centre militaire de ce continent:
c'est ici qu'à différentes époques. se sont joués
les grands drames qui ont décidé du sort de
notre Amérique. C'est sur ce rocher de Québec,
que nous apercevons de ces hatîteurs, que Pira-
mortel Frontenac, sommé de se rendre, répon-
dait si fièrement 4 par la bouche de ses c.gnons."

C'est en face d'ici-même, sur cette côte de
Beaupré, que les milices canadiennes gagnèrent,
à force de bravoure, cette bataille de Montmo-
rency où elles repoussèrent la formidable et
vailllante armée si digne de se mesurer avec
elles.

C'est sous les murs de Québec que les deux
héros, Wolfe et Montcalm, sont tombés, enve-
loppés tous deux, vainqueur et vaincu, dans le
même manteau de gloire.

A deux pas plus loin, Lévis, avec les fébris
de Parmée canadienne, venait remporter cette
victoire de Ste. Foye, la dernière des armes
françaises en Canada, victoire disputée avec
tant d'acharnement et d'héroïsme mutuels.
C'est là que notre dernier général français fit
jaillir un dernier reflet de gloire sur le drapeau
de la France, au moment où il allait repasser
les mers pour ne plus reparaître sur nos rivages.

Et, dans des temps plus rapprochés de nous,
en 1775, c'est encore devant Québec qu# les
milices canadiennes, fidèles au drapeau d'Albion,
repoussaient l'armée d'invasion américaine; et
c'est au pied même de la citadelle que le géné-
ral Montgomery venait tombeir sous les balles
des soldats de la patrie.

Et savez-vous à quelle source ces braves al-
laient puiser ce courage qui leur faisait affroa-
ter la mort sans sourciller, sans pâlir ? C'est
dans leur foi vive, dans leur piété ardente, dans
leur religion.

Soldats ! je n'ai qu'un mot à vous dire, mais
ce mot résume tout : Soyez plein de foi comme
eux, et vous serez dignes d'eux, vous serez
braves, comme eux.
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Est-il besoin de vous faire remarquer la beau-
té, la magnificence du spectacle que vous offrez
en ce moment par cet acte de piété-qui vous ré-
unit autour de cet autel ? La messe célébrée
dans un camp, c'estià. un spectacle unique pai-
sa grandeur et devantlequelaucun homme d'in-
telligence et de cœur ne peut rester inw -nsible,
surtout quand il se déroule dans un pareil lieu;
sur ce rivage si pittoresque, avec ses champs de
-verdure, ses bosquets d'arbres, ses côteaux qui
s'élèvent jusqu'ici, comme un vaste a.iphithé-
âtre d'où l'on découvre un des plus beaux«points
de vue du monde. Tout ici est plein de majesté
et d'harmonie: cet autel rustique, orné de dra-
peaux, dressél au Dieu des armées: sur l'autel
à croix et l'épée qui s'unissent et brillent en-

aemble: le prêtre, vêtu des ornements sacrés,
qui domine toute la scène et qui va, dans un
instant, élever l'Auguste Victime au-dessus des
fronts prosternés: autour de lui pressés comme
à l'assaut, avec leurs baïonnettes qui étincellent,
avec leurs sabres qui brillent aux rayons du so-
leil, les bataillons d.infanterie, Partillérie, les es-
cadrons de cavalerie, tous prosternés dans la
même prière: deux accents de: cette prière su-
blime, les fanfares militaires, les roulements du
tambour qui font retentit les échos-et se mêlent
à la grande voix du canon qui fait trembler la
terre.

A deux pas d'ici, la forêt qui balance dans
les airs ses rameaux embaumés, Pérable na-
tional qui agite devant nous son feuillage sym-
bolique. Au loin, tout autour, fermant Phlori-
zon, les grandes montagnes qui ouvrent, tout
près de nous, à nos pieds, leurs bras gigan-
tesques pour laisser passer le plus beau fleuve
du m.onde. C'est cette immense nature qui sert
en ce moment, d'autel pour le sacrifice.

Peut-on imaginer un spectacle plus capable
d'élever Pâme vers Dieu! L'homme parle à
quelques hommes -par les sens, Dieu seul parle 1 Le Colonel Ambert.

à tous par làme. L'esprit de Dieu domine sur
tous les esprits.1 l Quand vous serez réunis en-
semble pour prier, dit-il, mon esprit sera au mi-
lieu de vous.". Soldats, l'esprit de Dieu est au
milieu de vous,. précisément parce que vous
êtes runis, réunis comme chrétiens et comme
soldats, parce que vous placez l'épée à côté de
la croix.

Nous ne craignons pas de l'affirmer: si, en
vous relevant de cette -prière, -après avoir.été.
bénis par la main du prêtre, vos bataillons
avaient à rencontrer l'ennemi. ils seraient plus
terribles, plus redoutables qu'en tout autre
temps. Qu'on nous montre, dans les livres de
l'antiquité, une harangue de général plus élo-
quente que la bénédiction de Dieu.

Et maintenant, ô Dieu des armées, maître
souverain de la guerre et de la.paix,qui dissipez
les complots, qui calmez les tempêtes, qui brisez,
quand vous le voulez, le glaive tiré pour le com-
bat: Qui conteris bella, venez, à ma voix, des-
~cendre sur cet autel, vene;. bénir vous-même
cette armée, rendez-la terrible à tous les ennemis
de la paix, de l'ordre, du repos publie, à tous
ceux qui, jaloux de notre gloire et de notre pros-
périté, tenteraient de les troubler : Ad dissipan-
das gentes que bella volunt. Que les armes
portées ipar ces soldats deviennent un gage de
paix et de sécurité pour la patrie. Et qu'en
saluant, à leur retour de ces exercices de disci-
pline, ces généreux enfants, le Qanada, rendant
grâce à Dieu, puisse dire avec un orgueil légi-
tinie : Au jour du combat, ils seront les dignes.
fils des héros de Carillon, de Sainte Foye et de
Châteauguay.

Ainsi-soit-il.



DISCQURS

EN FAVEUR DE -LA FRANCE
Arononcé dans -la cathdrale de ebu bec, le 112 mars 1871,

A t'occasion d'une dirculairetpubié'e jar l'Archiwegue de Qué'bec.

. Mes frères, lis plus puissants motifs qui peu-
vent nous ergager - faire de nouveau et géne-
reux sacrifices pour la France, sont indiqués
dans cette belle circulaire de notre archevêque
dont vous venez d'entendre la lecture. Il suffira
de les développer en quelques mots.

Mes frères, nous sommes fiers de notre na-
tionalité, de notre origine -française ; et mous- en
avons le droit. Quand on est les fls de la France,
on n'a pas de plus beau titre à chercher sur la
terre.

Mais il y a trois choses qui nous ont été lé-
guées par nos ancêtres et qui nous sont-tous par-
ticulièrement chères, pour lesquelles nous avons
toujours combattu, pour lesquelles nous sommes
prêts à verser tout notre sang, parce que ces
trois choses sont l'âme et la vie de notre na-
tionalité, parce qu'elles l'ont protégée et conser-
vée à travers tous les obstacles, parce qu'elles
lont' faite grande, malgré tous les envahisse-
ments.

Ces trois choses 'sont, notre religion, notre
langue et nos lois. Or, ce triple trésor, c'est de
la France après Dieu, que nous le tenons; c'est
à la France que nous en devons l'éternelle re-
connaissance. -

Lorsqu'un Français, grand génie autant que
grand chrétien, vint planter le drapeau blanc
sur le promontoire de Québec, cette triple se-
mence, renfermée dans les plis de cedrapeau,
se répandit sur notre sol, et protégée par l'épée
de la France, y germa et produisit bientôt d'a-
bondants fruits.

Pendant un siècle et demi, la France nous a
fait l'aumône de ce qu'elle avait de plus pré-
cieux et de plus cher. Non contente de nous
donner son or pour défricher nos terres, ses sol-
dats pour protéger nos familles, elle nous a don-
mé ses martyrs, ses saints missionnaires qui sont
venus ici prêcher l'Evangile, arroser et fécon-
der notre pays de leur sueur et de leur sang.
Elle nous a donné ses vierges admirables, ces
Mobles femmes issues du plus pur de son sang,
qui ne nous ont pas seulement fait l'aumône,
de leur fortune,- mais aussi l'aumône de leur
avenir, l'aumône de leur bonheur; qui sont
venues ici sacrifier leur vie tout entière pour
donner Péducation à celles qui, plus tard, de-
vaient être nos ancêtres. et qui devaient donner
le jour à cette forte race canadienne-française,
dont nous avons Phonneur de faire partie.

Car, tandis que les-autres nations venaient en
Amérique-dresser -des comptoirs, la France y
élevait des autels.

Mes frères, si nous sommes quelque chose,
c'est par la France que nous le sommes. Et si
jamais nous abandonnons le précieux héritage
que nous aírons reçu d'elle, nous -n'aurons plus
rien à perdre, nous aurons cessé d'exister comme
peuple canadien français.

La France a donc à potre affectiön et à notre
dévouement les titres d une mère.

Et nous, qu'avons-nous fait pour la France,
notre mère-patrie ? Heureusement, jusqu'à ces
derniers temps, toujours victorieuse et prospère,
elle n'a en guère -besoin de nos faibles secours.
Mais l'heure de la reconnaissance est arrivée;
et n'oublions pas que le monde, nos ennemis
surtout, ont les yeux fixés sur nous, et sont
prêts à nous juger. La France elle-même est
ici présente, dans cette église, en la personne de
son digne représentant ' elle nous écoute et se
souviendra. C'est à nous de montrer que nous
sommes encore dignes d'elle et de nos ancêtres.

Loin de nous la pensée de lui reprocher ses
fautes; laissons à nos ennemis et aux lâches le
soin de lui jeter la pierre et d'insulter au vaincu.
Ils étaient les premiers à Padultation: il est juste
qu'ils soient les premiers à l'injure. Au reste
la ilus haute autorité qui soit sur la terre -s'est
chargée de prendre elle-même la défense de la
France dans son malheur. Ecoutez ce que dit
le Souverain Pontif4 -dans une lettre qu'il vient
d'adresser- au vénérable archevêque de Toui-s.
Vous y verrez comment Pie IX témoigne à la
France sa reconnaissance et celle de toute
P'Eglise:

" Plein du souvenir des marques éclatantes
de dévoument et d'affection filiale que cette géné-
reuse nation nous a prodiguées en toute circon-
stance et jusque dans nos plus grandes tribula-,
tions. nous avons prié-ardemniment le Dieu des mi-
séricorde de nous faire connaîtrecomment nous
pourrions nous acquitter un peu envers elle de
la dette de notre reconnaissance pour ses im-
portants services, et par quel -genre de soula-
gement il nous serait possibla de lui venir en
aide dans ses épreuves.

"Nos actions de grâce envers la divine bonté

L M. Gauthier, consul général de France à Québoe.
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n'auraient pas de bornes, si elle daignait se ser-
vir de notre ministère et de notre coopérationt
pour procurer à -la France un si grand.bien...'?

Mes .Fières, & .sesi titres qti'énuetèrnt, le
Souverain-Pontife et que possède la France au
iespect et à la reconaissance du monde catho-
liques, nous, canadiens-français, nous devons
ajQuter-celui d'enfant dela France.

Et s'il fallait cherchev dans les Livres Saints
-un exemple de la conduite que nous devons
teinir, je vous dirais: Lorsque Jérusalem était
en ruinesi-quela Judée était dévastée, et. que
le peuple d'Israël était -captif -à Babylone, ses
enfants ne se joignaient pas a-ux insultes que7lui
prodiguaient ses cruels vairqueurs, mais alors
ils redoublaient d'amour et de témoignage d'af-
fection pour leur malheureuse patrie. Nous
pouvons emprunter aujourd'hui les touchantes
paroles que proféraient les enfants.d'Israël; Ah!
si jamais je t'oublie, ô ma patrie! ô France,
mna mère 1 que ma main droite se dessèche et
que ma langue s'attache à mon palais.

Mais ce ne sont pas de vaines et stériles
paroles qu'on attend de nous, ce sont des
actes.

Et pourrions-nous, sans rougir, rester insen-
sibles, quand l'Europe entière, quand les deux
continents se sont émus à la vue des malheurs
d, la France.

L'Angleterre, la noble et généreuse Angle-
terre, s'est mise à la tête de ce mouvement.
Vous le savez, daf's une assemblée immense,
tenue à Londres sous la présidence du Lord-
Maire, une liste de souscription s'est élevée à la
-somme de plus de deux-cent-cinquante mille
-piastres. Les secours en argent envoyés aux
blessés de l'armée française s'étaient déjà éle-
-vés à plus d'un demi-million de piastres.

La Belgique, la Suisse, les Etats-Unis, ont
-suivi cette généreuse impulsion. Un seul ci-
toyen de New-York, Mr. Stewart, a donné et
expédié, à ses propres frais, mille quarts de
farine pour les malheureuses victimes de la
guerre. Que dis-je? l'Allemagne elle-même lAl-

lemughe ennemie est venue au secours de la
France.

(La ville:de Montréal ývient-dientrer, .tvec. un
eithousjasme .digné dé îout- Wéoge, daf's ce
magnifique mouvement de chari'é. Dans une
asseaiblée publique, .ung-première liste de sous.
cription s'est élevée à plus de dix mille piastres,
et pronet d'aiuementer enpore enpidérablement.

!i(es Frères, en présence de si beaux exem-
ples, Québec, la ville française. de l'Amérique,
restera-t-elle en arrière ?

J'ose dire: non ! Le passé: répônd:.pour Pa-
venir. Déjà une requête -adressé au maire pour
le prier de convoquer une -assemblée -publique
daus le dessein de venir au secours de la France
a été signée par les principaux citoyens de
toutes les origines. Car, ici, nos concitoyens,
anglais et irlandais, ont compris qu'il ne.s'agit
pas seulement d'une question de sympathie
nationale, mais d'une œuvre d'humanité chré-
tienne.

Donnez donc, nies frères, donnez largement,
afin que nous restions dignes de nous-mêmes et
de nos frères, dignes de la fière et généreuse nation
à laquelle nous sommes soumis et qui vient de
nous offrir un si bel exemple.

Donnez, afin que la France se relève plus tôt
de ses désastres, et nous envoie, à travers l'o-
céan, ce cri d'une mère, reconnaissante:
Mer-, mes enfants !

Do nez, afin que nos enne-mis ne'se réjouis-
sent j,.s de notre abandon et ne soient pas les
premiers à nous jeter, ave mépris, le reproche
d'ingratitude.

Donnez, afin que Dieu nous bénisse de cette
marque de piété filiale et nous récompense au
centuple selon cette promesse: Qui hionorat
mairem, sicut qui thesaurisat. Celui qui ho-
nore et assiste sa mère accumule des trésors.

Donnez, afin que les cendres de nos ancêtres
français qui reposent sous le parvis de ce
temple frémissent d'allégresse au fond de
leur sépulcre, et puissent dire - Dormons en
paix, c'est encore ici la France !
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ADRESSE

AU SOUVERAIN PONTIFE
présentée.par les Dames Catholiques de Québec en 1871.1

A NOTRE TRÈS-SAINT PÈRE LE PAPE
PIE IX,

L'Infaillible vicaire de Jésus-Christ, le suc-
eesseur de Saint-Pierre, et le chef suprême
de l' E glise catholique sur la terre.

Très Saint Père,
Ne formant qu'un coeur et qu'une âme avec

le Chef Auguste de 'Eglise, nous, les Dames
Catholiques de Québec, nous venons nous pros-
terner humblement à ses pieds pour Lui protes-
ter de notre profonde vénération et de notre at-
tachement inviolable. Avec tous les catholiques
de l'univers, nous avons été indignées et pro-
fondément affligées des criantes injustices et des
outrages sacriléges dont le Vicaire de Jésus-
Christ a été abreuvé, surtout depuis l'envahisse-
ment et la spoliation impie des domaines de
'Eglise par les troupes révolutionnaires de

l'Italie.
L'affection toute filiale et- le tendre dévoue-

ment au Souverain Pontife des Dames Cana-
diennes sont loin de lui être inconnus. Déjà
il y a quelques années, lorsque l'impiété médi-
tait les sinistres et infâmes projets qu'elle vient
d'accomplir, nous avions été navrées de dou-
leur à la vue des alarmes et des dangers dont
'Eglise et son Chef étaient entourés. En con-

jurant le Seigneur, avec une ferveur plus grande
que jamais, d'éloigner ces périls et d'arrêter le
bras des impies, nous avQns cru que, pour ex-
aucer nos voeux, Dieu exigeait de nous un sa-
crifice, le plus grand qui puisse être demandé à
des mères : celui de leurs-enfants.

Alors, après avoir prié bien longtemps, celles
d'entre nous à qui Dieu avait donné des fils,
leur ont dit: Mes enfants, vous avez ici un père
qui a besoin de vos bras, mais bien loin, par delà
l'océan. au centre du monde, vous avez un
autre Éère qui a sur vous des droits bien plus
sacrés encore. Sa liberté et ses jours sont en
danger : partez ; allez c'ombattre, et, s'il le
faut, mourez pour sa défense. Alors, nous leur
avons dit adieu en leur cachant nos larmes et
les déchirements de nos âmes.

Plusieurs d'entre eux sont morts en -veillant
à la garde du Vicaire de Jésus-Christ. Leurs
mères n'étaient pas là pour leur fermer les yeux,
.mais elles se sont consolées en songeant qu'avant

de mourir, ils ont reçu sa bénédiction, et que
leurs cendres reposent parmi celles des martyrs;
et elles ont dit : nous irons les embrasser au
ciel.

Un grand nombre de nos zouaves Canadiens
étaient à Rome au moment de l'invasion Ita-
lienne. Ils ont combattu en braves jusqu'au
dernier moment et ils ont fait de leurs corps un
rempart autour du Vicaire de Jésus-Christ.
Mais écrasés par le nombre ils ont été arrachés
de ses pieds et chassés, comme des brigands,
hors de l'Italie.

Maintenant que tout appui humain est enlevé
au Chef de l'Eglise, il n'attend plus que du ciel
sa délivrance. Comme au jour de la Passion,
c'est lPheure des traîtres et la puissance des té-
nèbres. La montagne du Vatican est devenue
une autre montagne du Calvaire. Pour nous,
tandis que le Vicaire de Jesus-Christ souffre
comme son divin maítre, nous nous tenons,
,comme Marie, aux pieds de la Croix et nous
pleurons et nous prions. Nous pleurons sur
tant de blasphêmes et de sacriléges qui se com-
mettent dans les lieux Qanct ifiés par le sang des
martyrs et l'héroïsme des vierges et des confes-
seurs. Nous pleurons sur tant d'églises profa-
nées, tant de reliques vénérables exposées aux
insultes des impies. Nous pleurons sur ces mal-
heureux qui pérsécutent l'Eglise et son Chef;
et nous prions pour eux, car ils savent bien ce
qu'ils font.

Mais, surtout, nous prions pour la Sainte
Eglise et son Auguste Pasteur; nous ne cessons
de faire monter vers le ciel nos prières, avec
nos larmes et nos gémissements, afin que le
Dieu des miséricordes abrége ces cruélles
épreuves, confonde les desseins des méchants,
brise la puissance des ténèbres et accorde à son
El glise et à son Chef bien-aimé des jours de
liberté, de paix et de prospérité.

1 Cette adresse a été composée à la demande des
Dames Catholiques de Québec. Nous ne saurions mieux
terminer ces pages que par cette piotestation de dé-
vouement au Vicaire augusta de Jésus-Christ. Attach6
de cour et d'esprit à la Sainte Eglise, nous soumettons
tous nos sentiments, toutes nos paroles à son jugement
infaillible.
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